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OPTIQUE. — Sur l'expérience des trois nuroirs de Fresnel. 
Note de M. Mascarr. 


« On sait que cette expérience consiste à faire interférer deux faisceaux 
lumineux, issus d’une même source, dont l’un s’est réfléchi une fois et 
dont l’autre a subi deux réflexions successives. 

» Dans la disposition adoptée par Fresnel, le miroir moyen est égale- 
ment incliné sur les miroirs extrêmes, parallèle à leur intersection et très 
rapproché de cette droite. Pour une direction convenable de la lumière 
incidente, les rayons qui aboutissent à un même point de la région com- 
mune aux deux faisceaux ont parcouru sensiblement le même chemin et 
sont dans des conditions favorables à la production des interférences. 
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» Si l’on considère le phénomène dans un plan perpendiculaire aux 
miroirs et qu’on appelle 7 — 24 l'angle des miroirs extrêmes, un rayon in- 
cident qui fait l'angle 8 avec le premier miroir éprouve à la première ré- 
flexion une rotation 26; il fait alors avec le troisième miroir l’angle 24 — f 
et il éprouve à la seconde réflexion une rotation 2(24—f): sa rotation 
totale est 4x. Un rayon parallèle qui se réfléchit seulement sur le miroir 
moyen éprouve une rotation 2(4 + f), de sorte que l'angle apparent des 
deux images virtuelles de la source, vues de l'intersection commune des 
trois miroirs, est égale à 2(@ — x). Les deux faisceaux n’ont de partie com- 
mune que si la différence 6 — x est positive, et les franges d’interférence 
sont d’autant plus larges que cette différence est plus petite. Dans ce cas, 
le premier miroir est à peu près bissecteur de l’angle des rayons incidents 
avec le second, et le troisième miroir se trouve situé de la même manière 
par rapport aux rayons émergents. 

» Fresnel a répété l'expérience sous des inclinaisons très différentes, en 
donnant successivement à l’angle « les valeurs 79°30', 15°, 20°, 25°, 27°30, 
30°, 35°, 4o°, et a toujours vu le milieu du groupe de franges occupé par 
une bande noire. C’est ce qui a lieu quand on emploie de la lumière na- 
turelle, mais il est utile de compléter l'expérience et d’en préciser le carac- 
tère, parce que la nature des franges n’est pas indépendante de la polari- 
sation de la lumière incidente. É 

» Quoique la théorie de la réflexion établie par Fresnel repose sur cer- 
taines hypothèses plus ou moins contestables, les formules qui en résultent 
paraissent conformes à toutes les observations, si l’on met à part les corps 
très réfringents, comme le diamant, et quelques phénomènes secondaires 
qui se manifestent au voisinage de l'angle de polarisation. 

» En appelant z l’angle d’incidence de la lumière qui tombe sur la sur- 
face de séparation de deux milieux isotropes transparents, r l’angle de ré- 
fraction correspondant, et a ou b l'amplitude de la vibration primitive, 
suivant qu'elle est normale au plan d'incidence ou située dans ce plan, 
l'amplitude de la vibration réfléchie est représentée par 

sin(i—7 tane(i—r 
u——4«a TES ou p—=— TES : 

» La différence de phase est nulle quand les vibrations incidente et 

réfléchie sont de même signe; le changement de signe de la vibration 


réfléchie équivaut à une perte de phase égale à x ou à un retard d’une 
demi-longueur d'onde. 
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» Quand le milieu inférieur est le plus réfringent (7 > r), il y a toujours 
changement de signe pour les vibrations normales au plan d'incidence. 

» Pour les vibrations situées dans le plan d'incidence, les projections 
des amplitudes sur la surface de séparation sont encore de signes con- 


. . T . . . . 
traires tant que: +r< 5j? Mais ces vibrations se superposent si l’on rabat 


le rayon réfléchi sur le prolongement du rayon incident; il n’y a donc pas 
de changement de signe pour un observateur qui recevrait alternativement 
le rayon primitif et le rayon réfléchi. Le changement de signe apparaît 


lorsque ? + r > =) c'est-à-dire quand on a dépassé l'angle de polarisation. 


» Dans l'expérience des trois miroirs, la vibration ne change pas de 
signe pour le rayon qui s’est réfléchi deux fois sous le même angle, quel 
que soit l'effet de chaque réflexion; le caractère des franges dépend donc 
uniquement du rayon réfléchi une seule fois sur le miroir moyen. 

» Lorsque la vibration est normale au plan d'incidence, il y a toujours 
changement de signe, et la frange centrale est toujours noire : c’est ce que 
l'on constate, en effet, avec une lumière polarisée dans le plan d’inci- 
dence. 

» Lorsque la vibration est dans le plan d'incidence, la frange centrale 
doit être blanche tant que la réflexion sur le miroir moyen satisfait à la 


ba . T . . . 
condition 1+r< “ L'observation est moins facile parce que, l'angle 2x 


devant être compris entre 35° et 90°, l’un au moins des deux faisceaux se 
réfléchit dans une direction voisine de l'angle de polarisation ; sauf pour une 
valeur'très particulière de l’angle «, les faisceaux interférents ont des inten- 
sités très inégales, et les franges sont noyées dans un excès de lumière 
blanche qui ne permet pas de distinguer le caractère de la frange centrale. 

» On peut tourner cette difficulté en polarisant la lumière incidente 
dans un azimut intermédiaire. Quand on met un polariseur en avant de la 
fente, il est aisé de reconnaitre que la frange centrale est noire tant que le 
plan de polarisation est voisin du plan d'incidence. Si l’on tourne alors le 
polariseur d’une manière continue, on voit les franges s’affaiblir peu à 
peu, s’évanouir pour un certain azimut, puis reparaître avec une netteté 
croissante jusqu’à ce que le plan de polarisation soit perpendiculaire au 
plan d'incidence. Il y à donc, en réalité, pour tout azimut intermédiaire du 
polariseur, superposition de deux systèmes de franges, polarisés dans des 
plans rectangulaires, l’un à centre noir, l’autre à centre blanc, qui pro- 
viennent des deux composantes principales de la vibration incidente ; les 
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franges s’évanouissent quand les deux systèmes sont exactement complé- 
mentaires. | 
» Si l’on appelle 6 l'angle du plan de polarisation avec le plan d’inci- 
dence, z et :’ les angles d'incidence sur le premier et le second miroir, 
r et r’ Les angles de réfraction correspondants, et qu’on prenne pour unité 
l'amplitude de la vibration primitive, on a 


a = Cos6, b = sind 


== 


» A 


» Les amplitudes w, et w, ou ?, et v, des faisceaux réfléchis une fois et 
deux fois, suivant qu'ils sont polarisés dans le plan d'incidence ou dans le 
plan perpendiculaire, sont 


sin(£'— 7) sin?(i—r),. 


RÈ HA sin(t'+r) £ SE sin?(it+r)? 
ARE UT LD : Atang(i—7r 

v, =toeire REG Bitte at 6 PRE m7 
tang(i' +7) tang?(2+7r) 


. . T ,r Q 
» Silonat+r< = Ct Pr CP les franges s'évanouissent quand les am- 


litudes u, et », sont égales, c’est-à-dire pour la condition 
2 2 5 


cos? ({— 7) 


Rene 


» En faisant « — 21°, j'ai trouvé avec des miroirs de verre noir 0 — 83°, 5. 
Si l’on prend 1,52 pour l'indice de réfraction du verre, la formule donne 
0 — 83°25'; la concordance est donc aussi complète qu'on peut l’espérer 
d’une mesure approchée. , 

» La lumière naturelle donne toujours une frange centrale noire, comme 
l'avait observé Fresnel. Elle équivaut, en effet, à de la lumière polarisée 
dans l’azimut de 45°; les systèmes de franges superposés sont alors d’in- 
tensités très inégales et le système polarisé dans le plan d'incidence donne 
son signe au phénomène résultant. 

» Les franges s’obtiennent aussi facilement quand on donne au miroir 
moyen une direction quelconque, pourvu qu’il reste parallèle à l’intersec- 
tion des miroirs extrêmes; les deux effets produits sur un rayon double- 
ment réfléchi peuvent être alors de natures différentes, ce qui permet de 
varier beaucoup les conditions du phénomène. 


» Les formules de Fresnel relatives à la réflexion ont été vérifiées sur- 


[AE 


(971) 
tout par la rotation du plan de polarisation et par la mesure des intensités ; 
l'expérience des trois miroirs fournit ainsi une troisième méthode pour les 
soumettre à un contrôle très délicat. » 


GÉOMÉTRIE. — Détermination du nombre maximum absolu (') de points 
muluples d'un même ordre quelconque r, qu'il est permis d'attribuer arbi- 
trairement à une courbe algébrique C,,, de degré m, conjointement avec 
d'autres points simples donnés en nombre suffisant pour compléter la déter- 
mination de la courbe ; par M. pE JONQUIÈRES. 


« I. L'emploi que j'ai fait, dans ma précédente Communication (?)}, d’une 
droite auxiliaire L, adjointe à la courbe C°,, dans le but (que je n'avais 
pas fait connaître) d'obtenir une limite plus haute du nombre des points 
doubles qu'il soit permis de prendre arbitrairement pour en doter cette 
courbe, suggère naturellement l’idée de faire servir au même usage, avec 
l'espoir d'un bénéfice plus grand, non plus une droite, mais, s’il est pos- 
sible, une courbe arbitraire adjointe C;, de degré t, générale dans son 
degré, de telle sorte que la courbe résultante soit d'ordre rm +4, mais se 
réduise, abstraction faite de C;; à la courbe cherchée C°,, grace à la con- 
dition que les courbes correspondantes des deux faisceaux générateurs 
aient toutes un de leurs points d’intersection sur cette courbe C,;, fixe et 
connue. Il suffit, pour qu’il en soit ainsi, d'y prendre z(m +1) +1 points 


(‘) m étant le degré de la courbe cherchée, £ celui de la courbe auxiliaire ad- 
jointe, et n', n' ceux des faisceaux générateurs, on doit toujours avoir 


TD ADN, re 


Lorsqu'on n’a pas recours à l’adjonction de la courbe fixe et donnée, C;, i— 0, et il 
faut simplement que nr + »'—m. Le maximum absolu dont il s’agit dans le texte 
correspond à la valeur de #, qui fournit le maximum le plus élevé et que je donne le 
moyen de préciser pour chaque valeur, ou plutôt chaque forme du nombre mn. 

(2) Voir Comptes rendus, t. CV, p. 917, séance du 14 novembre 1887. On y doit 


. + é m HI î 
lire, page 921, ligne 5, au lieu de n — n'— ( Fe +j). 


M +I ; : m +I à 
see r sl et RÉ: re AU 


Le lecteur aura tout de suite corrigé cette inadvertance de copie, d'autant plus aisé- 
ment qu'elle ne s’est pas reproduite page 923, ligne 9. 
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à volonté et d’y faire passer un nombre égal de couples de courbes généra- 
trices correspondantes. Comme une C; et une C,,;, distinctes l’une de 
l’autre, ne peuvent avoir que 1(m +1) points communs, il faut bien, dès 
qu'elles en ont un de plus, que C; fasse partie intégrante de la C,,; en- 
gendrée, qui se décompose alors en deux courbes C;+ C,. 

» La marche à suivre pour appliquer cette idée à la recherche dont il 
s’agit ne diffère pas, au fond, de celle relative à l’adjonction d’une simple 
droite. Seulement, les deux faisceaux générateurs seront alors de degrés 
respectifs 


2 


MU -EAT : m +T à : B : 
Le ( +j), n' = ( — j): si nm +1 est un nombre pair, 


ou 


/ 


mMm+i+i À M+I+I ” , : ; 4 
D (oran +j) A ÈS (rage —{); si m + 1 est un nombre impair. 
/ 


2 2 


». En appliquant à ces données initiales les mêmes raisonnements que 
dans la Note précitée, on arrive par des calculs faciles (que je ne repro- 
duirai pas ici) aux conclusions suivantes (IT, INT, IV et V) : 

» IT. Les seules valeurs de z pour lesquelles les deux bases, B, B’, des 
faisceaux générateurs absorbent la totalité : | 

» 1° Des points à, désignés pour devenir doubles dans C,,; 

» 2° Des points inconnus X, dont le nombre est (nn'—1—3), n etn' 
étant les degrés respectifs des deux faisceaux, tandis que la sommes + L, 
des points S, désignés pour être simples et qui, avec les points ÿ (ceux-ci 
comptant chacun pour trois), et les points adjoints L;=1(m<+1) +1, 
pris à volonté sur une courbe arbitraire C;, de degré 1, générale dans son 
degré et ne passant par aucun des points à ni S, complète la détermination 
de C1, ces seules valeurs, disons-nous, sont les trois suivantes 


» IIT, Ces trois valeurs de z sont aussi les seules pour lesquelles, quelle 
que soit d’ailleurs la valeur de j, on puisse avoir la relation 


BÉBLS LE S0 ALES 


qui exprime l’une des conditions nécessaires pour la construction et 
l'existence de la courbe cherchée, dans le cas où l’on devrait emprunter 
aux points S, à l'exclusion absolue des points L;, quelques points simples 
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pour compléter les bases B, B', faute d’un nombre suffisant des points 3 et 
des points inconnus X qui doivent d’abord, les uns et les autres, y entrer 
tous; en d’autres termes, s’il arrive que le nombre ÿ des points doubles 
qu'on désire ou qu’on puisse attribuer à C,, soit moindre que le nombre 
maximum de ces points que comportent les valeurs simultanées de 77, n, 
n'ety. On conclut delà, ainsi que de (IT), que la courbe adjointe, lorsqu'il 
convient d'en admettre une, ne peut être qu’une droite ou une conique. 

» Pour les trois valeurs précitées de i, savoir o, 1 et 2, les valeurs 
maxima de à relativement à une valeur quelconque de 7, compatibles 
avec les données, sont 


=o(t) ar ve 2j° | Hobes HE 2j(j+ 1) 

N 3m + 2 se - . 3m+i1.  : es . ; 
= 1 ù — LS + 27(j+1)}simestpair; et i— rte 27° sin est impair. 
" 3m + 4 un DAME ENS) LTEUAR 
= 2 ESP RES Arret tem) 


» V. Les limites supérieures J; de 7 sont 


m—6\ « | m—9: 
0.. J,= — = 
: m—S8 : ; m — à ; ; : 
pour 1—{1.. J, — G si mn est pair, etoile G si n estimpair. 
_ m—k 2 Sr, 
[2.. J,— 5 RP gr A 


\ 


» D'ailleurs, J devant être un nombre entier, on devra prendre pour sa 
valeur le plus grand entier contenu dans les expressions précédentes; d’où 
l’on conclut aisément que : 

» 1° Sin par est de la forme 6p + 2, on a pour ces valeurs entières 


PESTE PES ES 
d’où l’on déduit, pour les valeurs correspondantes de A;, 
A,=2p}+5p+4,  Ai=op +7p+4,) A, =2p+5p+r; 
(*) Dans le cas de — 0, le plus simple de tous, mais le plus souvent aussi, toutes 
choses égales d’ailleurs, le moins productif en points doubles, on a m=—n+n". Pour 
déduire des formules générales, où & est quelconque, celles qui le concernent, il faut 


faire dans celles-là i = o et, puisque C; disparaît, supprimer les points auxiliaires ad- 
joints dont le nembre est (me + 1) +1. 
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et, par conséquent, A, > A, si p52, d'où m514, et A, ©A,, quels que 
soient p et mn. À 
» Sim pair est de la forme 6p +4,ona 


Leds ns 
d'où 


Aje=2 pie Bp pi ASE SERBE NES 2 SCORE SI 


». Donc. A, > Ar > A: 
» Enfin, si 72 pair est de la forme 6 p + 6, qui donne 


Jp: J,=p—7, 2 
À, > As > Ai: 


» 2° Sim impair est de la forme 6p +1, on a 


on a 


J,=p — 2, =di per 
d’où l’on déduit 


A,= 2p° + 3p +5, A,=2p?+5p+4, 2=2p° +7p +4; 
P 


et par suite A, > À, > A,, quel que soit p. 
» Sim impair est de la forme 6p + 3 


== =p=x; 
A=2p+7p+4 A+2p+5p +97, se A= APE mp Es 


» Donc, A, >.A, ou A,; et A, > A, si p5=:2; d'où m519. 
» Enfin, si » impair est de la forme 6p + 5, on a 


J=p—1:, FN J,=p—1 et la MIE 
pour p > 1. 


» Il résulte de cette analyse que A, est toujours le plus grand des trois 
nombres, sauf les cas dem pair et de la forme 6p + 2, ou bien de 77 impair 
et de la forme 6p+ 5, où A, est le plus grand des trois. On a donc ce théo- 


rème, but final des présentes recherches, en ce qui concerne les points 
doubles : | 


» THéoRÈME III, — Le maximum absolu du nombre des points doubles 
qu'il soit permis d'attribuer arbitrairement à une courbe algébrique d'ordre m 
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(dont la détermination est'complétée par d’autres points simples donnés) 
est (pour m >> 6) | 


Sn L9 


Af= MU “+24, (J;+4 1), stm ést impair, de la forme 6p+ 1 ou6p+53, 
ou 
gai 3m #1 7 Lui or su g 
Le + 14 st m impair est de la formeGp +5, 
A 3m+4 Sie : S del 5 : 6 
nt 1 20 sum pair est de la forme 6p +- 4 où 6p + 6, 
ou 
3 j F 
A! "nr? + 2J,(J,+ 4), sim pair est de la forme 6p + 2. 


» VI. Ces formules, très simples vu la nature du sujet, et obtenues par 
les seules ressources de la Géométrie projective et de l’Arithmétique la 
plus élémentaire, qu’on peut d’ailleurs, d’après celles du $ V, exprimer en 
fonction du seul nombre entier p, ont cela de remarquable qu’elles n’ont 
besoin de subir qu'une très légère modification pour convenir à la ques- 
tion analogue, mais d’un ordre plus élevé, où il s’agit, non plus de points 
doubles, mais de points multiples d'un méme ordre r quelconque. On ob- 
tient, en effet, en appliquant à ce nouveau problème les mêmes procédés 
généraux d'investigation, le théorème suivant : 


» THÉORÈME IV. — Le nombre maximum ®, des points r“P% qu'il est 
permis d'attribuer arbitrairement à une courbe algébrique d'ordre m (m > H), 
dont d’autres points simples donnés complètent la détermination, est égal à la 
27-12 


de m, est attribué à la courbe C,, par le théorème III, en ayant soin de prendre 


ième partie du maximum des points doubles qui, pour cette même valeur 


SÉPARÉMENT {4 2° ième partie des deux termes des formules À; de ce théorème, 
et de n'en conserver que les parties entières pour en faire la somme égale à ®,. 


» H est une limite inférieure (facile à déterminer), pour chaque valeur 
de met de r, que je ferai connaître ailleurs. Quant à la limite supérieure 
J de 7, qui doit être employée, elle est exprimée par une formule générale, 
en fonction de m, que je donnerai en même temps. Je me borneraï ici à 
dire que pour 7» impair, par exemple, et r = 3 (donc s’il s’agit de points 
—(m+6)+Vane +i4m + 05 

2 


triples), on a J2 » et l’on doit prendre le plus 
grand nombre entier contenu dans cette expression. 


C. R., 1887, 2° Semestre. (T. CV, N° 24.) Da 
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» VII. Comme application : 1° supposons qu'on demande le maximum 
absolu du nombre de points triples qu’on puisse attribuer arbitrairement à 
une courbe du vingt et unième ordre. On trouve ici (où la condition m°>H 
est satisfaite, et au delà), par la formule ci-dessus (pour 7» impair), I = 3, 
ce qui donne pour m+t (1 étant égal à 2, puisque 21—6.3+3), n —15 et 
n'— 8. D'ailleurs, chaque point triple donné étant équivalent à 6 points 
simples donnés, C,, est déterminé par 29 points triples et 125 points 
simples, tandis que les bases des deux faisceaux générateurs comprennent, 
par équivalence, 134 et 43 points simples, respectivement. 

» Les bases seront, par suite, ainsi constituées : 


__ { 29 points doubles, aux points désignés pour être triples dans C:,= 3.29 = 87 
15 )47 » simples inconnus = 47 | 

__ ( 29 points simples, aux points désignés pour être triples dans G;,= 29 13 
HEURE » inconnus = 14 


» Il entre donc dans les deux bases ensemble 47 +14 = 61 points 
inconnus, c’est-à-dire, comme cela doit être, la totalité de ces points dont 
le nombre, marqué en général par la formule X = nn — 1 —(r— 1), est 
ici 15.8—1— 2.29 — 61, pour la détermination desquels les données 
restantes doivent fournir 2.61 points simples disponibles, sans préjudice 
des 3 points devant servir à établir la projectivité des deux faisceaux géné- 


21.24 
2 


simples, et la conique adjointe, eu égard à la condition qu’elle fasse partie 
intégrante de C,,,,, en exige 2(21 + 2) + 1 = 47, soit en tout 


rateurs. Or la C,, demandée est complètement déterminée par points 


252 + 47 = 209. 


Mais, comme cette courbe doit posséder 29 points triples, qui équivalent à 
6.29 — 174 points simples, il ne reste, comme faisant partie des données, 
que 299 — 174 = 125 points simples, c’est-à-dire 2.61 + 3; ce qui est pré- 
cisément le nombre requis pour la solution complète du problème. 

» 2° Supposons encore qu’on demande le rr7aximum absolu du nombre 
des points quadruples qu’on peut attribuer arbitrairement à la courbe C,, 
du même degré. On a ici (VI) 


B;, 


Bs 
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4 6 ; 
(plus grand entier contenu dans 5) et enfin, pour le maximum demandé, 
s > J(J 
PET # FR, SH D IA. 
ut 


En effet, les 11 points quadruples donnés sont équivalents à 10.r1:= 110 
points simples; il y a donc 299 — 110 — 189 autres points simples, donnés 
ou adjoints, restant disponibles. 
J étant égal à 2, les faisceaux générateurs sont de degrés 14 et 9, res- 

pectivement, et l’on a 

X = 14.9 —1—3.1r1—09:, 
puis pu 

Darrs et B'e53. 


On formera donc les bases des deux faisceaux de la manière suivante : 


Total 
11 points ériples, aux points désignés pour être quadruples dans C,, = 6.11— 66 } 8 
52 » simples inconnus = 00209 | * 
11 points simples, aux points désignés pour être quadruples dans C;,, = 11 
4o » inconnus == 4o 53 
2 » empruntés, aux 142 points S donnés et disponibles = 2 
Il reste 189 — 2 — 187 points S et L disponibles. Or 187 =: 3 + 2.092. 


Donc le problème est résolu, etc. ('}. » 


(*) On peut juger, par cette théorie et ces résultats, de l'importance que prend, 
dans les questions de cette nature, le théorème exprimé par la formule 


X=—nn'—1—{(r—:1)9, 


que j'ai rappelée ci-dessus. Il a fait l’objet, peu d'années après sa publication, d’une 
citation développée, dans l’Ouvrage, devenu classique, de M. Cremona intitulé : Zn- 
trodusione ad una teoria geometrica delle curve piane, p. 48 (Bologna, 1862). 
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ANATOMIE ANIMALE. — Système nerveux des Gastéropodes (type Aplysie, 
Aplysia depilans et A. fasciata). Note de M. Hi ne Lacaze-Durniers. 


« Dans plusieurs Communications antérieures, j'ai rappelé les disposi- 
tions particulières que présentait, le système nerveux, central : 1° des An- 
cyle, Gadinia, Testacelle, Limace et Pulmonés; 2° de la Téthys. | 

». La loi des connexions, d’une, façon aussi précise qu’on puisse le dési- 
rer, avait, dans ces recherches, fourni les moyens les plus exacts pour la 
détermination des homologies aussi bien du côté des ganglions que du 
côté des organes, quand les uns ou les autres étaient déformés, déplacés et 
méconnaissables. 

» Dans l’Aplysie, ce gros mollusque si facile à se procurer, que l'on 
trouve dans presque tous nos ports, surtout méditerranéens, et qui, pour 
cette raison, a été disséqué par beaucoup de naturalistes, nous allons, sui- 
vant la même méthode, chercher à voir quel est le type du système nerveux 
afin de le comparer à ceux qui ont déjà été étudiés (!). 

» Le collier æsophagien, placé au niveau des grands tentacules et des yeux, 
présente cette première particularité que, la commissure des ganglions pé- 
dieux étant très longue, ces deux centres se trouvent rejetés sur les côtés 
et deviennent latéraux, leur volume d’ailleurs étant très considérable. 

» Les deux premiers ganglions du centré asymétrique sont oblongs et 
tres petits, comparés aux précédents; ils sont placés en arrière de ceux- 
ci et n'occupent guère qu’un tiers et même moins de leur surface. 

» Le cerveau paraît avoir, quand on ouvre l'animal, une forme qua- 
drilatère; mais, à l'aide des réactifs histologiques, on-découvre bientôt les 
deux ganglions arrondis, symétriques, unis par une courte commissure, 
qui le forment et qui sont voilés par du tissu conjonctif rempli de granula- 
tions pigmentaires : c'est ce Lissu conjonctif qui donne la forme de quadri- 
latère allongé à la masse dorsale nerveuse. 7 

» Des angles externés et supérieurs de ce quadrilatère naissent tous les 
nerfs destinés à la tête et aux organes des sens qu’elle porte. Des deux 


(*) Naturellement, je n’ai pas la prétention de découvrir des ganglions que beaucoup 


de zoologistes ont vus; je veux en rappeler la disposition pour pouvoir en interpréter 
le sens et la valeur morphologiques. 
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angles inférieurs et externes partent les deux connectifs qui unissent le 
cerveau aux deux ganglions pédieux et aux premiers ganglions du groupe 
asymétrique. 

». C’est tout près du point où le connectif cérébro-pédieux plonge dans 
le ganglion pédieux correspondant que paraît le connectif unissant ce 
dernier ganglion au ganglion asymétrique. Il est extrêmement court et ce 
n'est qu'avec les meilleures préparations qu’on arrive à le découvrir. 

». Dans son ensemble, le collier œsophagien offre la forme d’un triangle 
isoscèle extrêmement surbaissé, dont la base est formée presque complète- 
ment par la commissure pédieuse, et le sommet tronqué opposé à cette 
base est dû au rapprochement des ganglions cérébraux. 

» Les nerfs du cerveau naissent tous très rapprochés; ceux qui sont le 
plus près de la ligne médiane sont destinés aux tentacules et aux yeux; 
presque constamment, le nerf optique est distinct du nerf tentaculaire. 

» Celui-ci gagne la base du sillon terminal de cet appendice et s’y pro- 
longe jusqu'à son extrémité, en présentant ordinairement cinq épaississe- 
ments ganglionnaires, desquels partent, en alternant, des rameaux courts 
extrêmement subdivisés et donnant évidemment à la peau du sillon pro- 
fond de cette partie une grande sensibilité. Dans un prochain travail nous 
indiquerons le:mode de terminaison de ces nerfs. 

»' On sait que l’orifice buccal est percé au milieu de deux grands voiles 
qui donnent, en s’étalant à droite et à gauche de la tête, une physionomie 
si particulière à l'animal, lorsque, bien épanoui, il rampe librement. 

»! Ces voiles sont éminemment sensibles, comme le prouvent les gros 
nerfs qu'ils reçoivent et qui sont, de même que le nerf tentaculaire, renforcés 
dé loin en loin par quelques amas de cellules ganglionnaires; c’est surtout 
vers lés extrémités extérieures ondulées de ces voiles, c’est-à-dire vers le 
point le plus avancé du’ côté du monde extérieur qu’ils explorent, que se 
trouvent les divisions’et les terminaisons les plus nombreuses. 

» ‘Il'existe enfin des nerfs cérébraux beaucoup plus petits et distincts qui 
vont aux lèvres proprement dites, c’est-à-dire au pourtour même de l’ori- 
fice buccal, ou bien dans les téguments de la tête en avant et entre les ten- 
tacules et les yeux. 

»' Le centre pédieux offre, on l’a vu, une très longue commissure, mais 
elle n’est pas unique; au-dessous d'elle, on trouve constamment un filet 
nerveux, petit, qui pend en formant une anse et dont les deux extrémités 
pénètrent dans les ganglions du pied. 

» Nous aurons occasion de revenir sur cette seconde commissure. 
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» De chacun de ces ganglions pédieux naissent toujours en bas trois 
nerfs très gros, en haut également trois, un peu moins volumineux que les 
précédents; pour ceux-ci, il y a quelquefois des différences quant au nom- 
bre, surtout quant au volume. Le plus interne des trois nerfs supérieurs 
du pied est ordinairement le plus gros et le plus fort. Il se dirige en se 
subdivisant régulièrement dans cette partie onduleuse, formant comme un 
feston ou une collerette au-dessous des voiles labiaux; cette partie du pied 
est, on le comprend, éminemment sensible, comme le prouve la richesse 
de son innervation dans presque tous les mollusques ; les deux autres nerfs 
supérieurs se distribuent dans la partie du pied placée en avant de la tête. 

» Les nerfs pédieux inférieurs ont une distribution dont l'importance 
morphologique est grande; les deux qui sont le plus rapprochés de la 
ligne médiane innervent la sole ou la lame médiane du pied proprement 
dit; on peut les suivre sans difficulté jusqu’à l'extrémité inférieure du corps. 

» Les deux cordons les plus externes, arrivés à la hauteur du manteau, 
se portent en dehors et se distribuent dans ces deux grands lobes latéraux 
qui remontent sur le dos de l’Aplysie, et que, bien à tort, quelques auteurs 
ontappelés le manteau. 

». Les autres cordons, intermédiaires à ces deux ordres de nerfs internes 
et externes, se distribuent à ces lobes latéraux, mais encore à leur partie 
la plus extérieure qui ne reçoit de filets ni du nerf interne ni du nerf ex- 
terne. 

» Il y a déjà bien longtemps (1865) que, me basant sur ces relations ou 
connexions, j'ai reconnu et signalé la nature de ces grands lobes latéraux 
du pied. Cette opinion était basée sur ce principe : quelle que soit la forme 
que peut revêtir le manteau, jamais les ganglions pédieux ne l’innervent 
et ne donnent de nerfs à d’autres parties qu’au pied.-Cela est si vrai que 
l’Aplysie, surtout l’Aplysie fasciée, lorsqu'on la lance dans une eau pro- 
fonde, nage avec ces lobes qui dépendent réellement des organes de la 
locomotion. J'ai soutenu cette opinion il y a longtemps, et cependant 
quelques naturalistes l’ont répétée sans dire que la chose était connue; 
il est vrai de dire qu’ils ont donné aux parties des noms nouveaux. 

» Le centre asymétrique est aussi bien intéressant à étudier. On a déjà 
vu la position de ses deux premières masses qui sont couchées sur les 
centres pédieux et appartiennent au collier æœsophagien. De ces deux pre- 
miers petits ganglions part de chaque côté un gros cordon qui descend à 


droite dans la cavité générale et arrive au voisinage du cœur et de la base . 


de la branchie. 
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» Tout près de l'organe central de la circulation, un peu en dehors de 
lui, dans le point où la crosse de l'aorte se réfléchit pour devenir verticale, 
ces deux cordons sont unis par deux gros ganglions très rapprochés, rece- 
vant chacun, l’un celui de droite, l’autre celui de gauche. Avec les deux 
ganglions supérieurs on a une anse fort longue et fermée qui constitue la 
chaine transversale du centre asymétrique. 

» Ici, on le voit, ce centre paraît plutôt non symétrique par la situation 
latérale de ses éléments que par le nombre apparent des ganglions, car le 
nombre impair ne se présente pas à la simple dissection. On a vu plus haut 
que, pour bien reconnaître les éléments constitutifs du cerveau, il fallait 
employer les réactifs. IL en est de même toutes les. fois qu’il faut recon- 
naître le nombre des ganglions : nous aurons à revenir sur ce sujet. Ici, 
il y a comme une dissociation du centre asymétrique dont les ganglions 
moyens sont descendus très bas sur le côté droit, mais il n’en continue 
pas moins à fournir des nerfs aux organes ordinairement innervés par lui. 

» Du premier ganglion de gauche, situé au voisinage du ganglion pé- 
dieux de ce même côté, on voit encore un nerf grêle descendre dans la 
cavité générale du cou jusqu'au point où commence le manteau propre- 
ment dit, c’est-à-dire à la partie dorsale médiane bien connue qui renferme 
la coquille ; là, ce nerf se bifurque, donne un rameau horizontal à la paroi 
inférieure du cou, un autre, externe, qui longe, en l’innervant, la portion 
gauche du manteau vrai, c’est-à-dire celle qui produit la coquille. 

» Des deux ganglions précordiaux partent deux nerfs très gros qui se 
distribuent au côté droit du manteau et aux viscères. Notons, à propos de 
ces deux nerfs, une particularité intéressante : celui des deux qui naît du 
ganglion gauche descend tout droit et se divise en deux rameaux : l’un, 
profond, passant en avant du gros canal génital qui vient s'ouvrir dans le 
voisinage des ganglions, va fournir de nombreux rameaux aux viscères con- 
tenus dans la cavité inférieure du corps ; la seconde branche continue son 
trajet sous les téguments, dans le fond du sillon qui sépare le manteau du 
lobe droit du pied et vient s'épanouir, en se terminant par de nombreux 
et délicats ramuscules, sur le pavillon anal et inférieur du manteau. Le 
gros nerf, né du ganglion de droite, croise le premier en se portant en 
arrière et à gauche de lui, et, dès qu’il arrive au bord du manteau, fournit 
à cet organe un rameau qui suit son bord libre, tout le long de son côté 
droit, jusqu’au voisinage de l'anus. La seconde branche de ce gros nerf, 
arrivée à la base de la branchie, s’y renfle en un ganglion qu'il est bien 
naturel d'appeler ganglion branchial, puis fournit des rameaux nombreux 
et délicats avec petits renflements ganglionnaires sur la veine branchiale. 
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» Sur les viscères, l’autre nerf donne de très nombreuses ramifications, 
souvent plexiformes, que nous ne décrirons pas, car on peut en prévoir : 
la distribution d’après la disposition des organes; elle sera donnée dans 
les figures qui vont être publiées. | 

Dans cette conformation, 6n trouve comme un commencement de ce 
renversement vers la gauche de l’un'des nerfs que nous verrons simarqué 
dans les Pectinibranches. Remarquons enfin que le ganglion branchial 
semble s'être détaché de ces deux ganglions précordiaux pour se ‘porter 
à la base de l'organe respiratoire et l’innerver. 

Il nous reste enfin à voir d’où viennent les nerfs qui se distribuent 
dans la ‘partie dorsale qui s'étend des tentacules au bord supérieur du 
manteau, c'est-à-dire dans le cou. 

Cés nerfs sont grèles et assez nombreux; on en compte habituellement 
trois de chaque côté, quelquefois quatre. 

» Ils naissent tous de la face dorsale des ganglions pédieux'et danse voi- 
sinage des points où viennent se rendre les connéectifs asymétriques et cé- 
rébraux. Ces nerfs, que l’on'peut appeler nerfs du cou, sont surtout faciles 
à reconnaître chez les Pulmonés et jamais ils ne peuvent être confondus 
avec les nerfs pédieux proprement dits ou les nerfs palléaux. 

Il y a entre l’Aplysie et les Pulmonés une grande analogie de distribu- 
tion dé ces nerfs qui constituent un groupe très distinct sur lequel l’at- 
tention des anatomistes' n’a pas été fixée d’une façon assez spéciale. Dans 
des travaux en voie de publication, j'insiste sur eux tout particulièrement, 

Quelques faits fort importants découlent des descriptions qui pré- 
cèdent : l’innervation du manteau, des viscères, de la branchie, est pro- 
duïte, comme toujours, par le centre asymétrique dont les ganglions 
médians, fort éloignés du collier œsophagien, viennent se placer dans la 
région cardiaque, suspendus qu'ils sont à une très longue commissure, 
laquelle, par sa disposition, ressemble bien plutôt à des connectifs Tongitu- 
dinaux qu’à un cordon transversal et commissural. Je rappelle enfin que les 
ganglions pédieux, ainsi que je lai dit il _ longtemps, innervent les rate 
ip du pied. ” 

> Dans une Communication antérieure, j'ai fait connaître les dispositions 
Htbales du stomato-gastrique de l’Aplysie, et n'ai point à y revenir. 

En résumé, on voit ici un type bien différent de ceux qui ont'été dé- 
signés en commençant. Dans une prochaine Communication, que celle-ci 
devait précéder, les données générales qui découlent de mes recherches 
antérieures seront mises en lumière. » q 
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MÉTÉOROLOGIE. — Remarques à l'occason de la dernière Note de M. Colla- 
don (‘) sur les trombes et les tornados; par M... Fave. 


« Notreillustre Correspondant pense que les tourbillons des cours d’eau 
ne vont pas jusqu'au fond. Cependant, les ingénieurs qui se sont occupés 
spécialement du régime des cours d’eau, tels que Venturi en Italie et Bel- 
grand en France, savent très bien que ces tourbillons affouillent le lit des 
rivières et contribuent à l’alluvionnement. 

» À côté des tourbillons des cours d’eau, M. Colladon dit que l’on voit 
souvent dans le même fleuve des tourbillons où l’eau parait monter à la 
surface. Jamais je n’en ai vu; jamais je n’en ai entendu parler. Je suppose 
qu’il s’agit ici de l'effet bien connu, et en effet très fréquent, produit par 
les petits tourbillons qui viennent à cesser. Non seulement leur embou- 
chure conique se comble à cet instant, mais encore elle est remplacée un 
moment par une petite élévation conique analogue à celle qui suit, un mo- 
ment aussi, la chute d’une pierre qui tombe dans l’eau. 

» M. Colladon montre dans sa Note, par plusieurs citations, que de très 
notables météorologistes ont émis sur les trombes des idées fort analogues 
aux siennes. Il pourrait aller plus loin et dire qu’il y a peu d’années tous 
les météorologistes sans exception professaient que les trombes et les tor- 
nados, les cyclones et les typhons sont ascendants et aspirants. 

» Il y a deux ou trois mille ans qu’on dit partout, par exemple, que les 
trombes aspirent l’eau des mers jusqu'aux nues. A leur tour, les météoro- 
logistes le répètent aujourd'hui. Leur concert ne constitue pas une dé- 
monstration. J'ai examiné cette opinion à l’aide de faits observés par des 
observateurs, non pas d'occasion, mais sérieusement intéressés à bien 
voir, et je l’ai trouvée fausse. C’est par des faits pareils qu’il faudrait, ce 
me semble, me répondre. Les témoins dont j'ai longuement discuté les 
dires sont les observateurs du Signal Service, aux États-Unis, qui savent 
que la prospérité de leur pays est fortement intéressée dans ces questions 
de pure météorologie. 

» J'avouerai cependant qu'aux États-Unis même, à côté des observa- 
teurs si dignes de confiance dont je viens de parler, il ÿ a des théoriciens. 
Ceux-là sont de l’avis de M. Colladon. Voici, par exemple, un très savant 


(:) Comptes rendus, séance du 14 novembre 1887, t. CV, p. 914. 
C. R., 1887, a° Semestre. (T. CV, N° 91.) 128 
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Traité de Météorologie, récemment publié aux États-Unis par M. W. 
Ferrel, dont j'offre un exemplaire: à la Bibliothèque de l’Académie. La 
partie relative aux trombes, aux tornados et cyclones, est basée sur des 
idées semblables à celles qu'invoque M. Colladon. Il est curieux de con- 
stater le contraste qui existe entre les théories professées officiellement 
aux États-Unis, et les faits constatés d'autre part, non moins officiellement, 
par le Signal Service des États-Unis. J'en citerai quelques exemples, en 
demandant la permission de préférer, pour ma part, les faits aux théories. 

» M: Ferrel professe l’opinion que les trombes et les tornados pompent 
jusqu'aux nues l’eau des mers et des étangs. Comme on a contesté ici 
même qu’une telle opinion ait pu être soutenue par un météorologiste, je 
citerai textuellement : 


» This heaping up of the water is always observed, and on account of the rapid 
gyratory velocity of the air very near of the center, the water is much agitated, and 
much of it may be carried up in the interior of the spout by the ascending current. 
In this way the water in small ponds with fish or any other animals in it may be 
carried up in the air and fall at a considerable distance, The water, however, which 
falls as rain at sea is always observed to be fresh water, for the small amount of sea- 
water carried up, when mixed with so much rainwater, is not perceptible (1). 


» Évidemment, l’auteur n’a tenu nul compte des faits qui, au dire des 
plus habiles observateurs du Signal Office lui-même, prouvent que les tor- 
nados ne pompent aucune quantité d’eau appréciable, mais la chassent au 
loin, à peu près horizontalement, par leurs girations terribles. 

». Voici comment s'exprime à ce sujet le lieutenant Finley : 


« Il (le tornado) n’en a pas dû pomper beaucoup, si même il en a pompé quelque 
peu; mais, par l’action de ses gyrations terribles, il doit avoir chassé l’eau de côté et 
d’autre (sur les rives), de manière à mettre un moment à sec le lit de la rivière, 
ainsi que cela est arrivé sur le Big-Blue à Irwing. » 


» J'ai montré de même, toujours par les observations des meilleurs 
agents du Signal Office, qu'il n’y a pas trace de mouvements centripètes 
dans les tornados des États-Unis. Ces observations n'empêchent pas 
MM. E. Loomis et W. Ferrel de soutenir que les tornados s’alimentent en 
bas par l’air qui se dirige de tous côtés vers un centre d’aspiration. 

» De même, s’il est un fait patent, irrécusable, c’est que les tornados 


(*) Recent advances in Meteorology, systematically arranged in the form of a 


text-book designed for use in the Signal Service school of instruction at fort Myer; - 


Washington, 1886, p. 3or. 
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descendent des nues jusqu'au sol. On les voit se former dans les nues et 
pendre quelque temps comme des poches qui s’allongent et se rappro- 
chent du sol, sans exercer au-dessous d'eux (au témoignage même des ob- 
servateurs du Signal Office) the slightest evidence of is destructive energy, 
mais qui, dès qu'ils touchent terre, commencent aussitôt leurs ravages ("). 
Les faits sont là, et pourtant les professeurs continuent à enseigner que 
les tornados sont ascendants, qu'ils partent du sol pour s’élever de là jus- 
qu'aux nues. | 

». Ainsi les autorités que cite M. Colladon ne font; que reproduire d’an- 
ciennes idées, d’origine plus que suspecte, avéc: une confiance que les 
faits les mieux constatés dans ces derniers temps sont loin de justifier. 

». Ces faits bien constatés sont ceux que tout le monde peut trouver dans 
les rapports des observateurs du Signal Office. Je les ai analysés et repro- 
duits dans l'Annuaire du Bureau des Longitudes pour 1886. C’est là, ou 
mieux dans les Rapports eux-mêmes, et non dans les livres des théoriciens, 
quelque savants qu'ils soient, qu’il faut chercher la vérité. 

» Quant à la très intéressante expérience de M. Golladon, jene puis que 
répéter ce,que j'ai déjà dit : La figure qu'il en donne dans les Comptes 
rendus montre bien qu’elle n’a qu'un rapport très éloigné avec les trombes 
et les tornados. » 


CRISTALLOGRAPHIE. — Sur la forme cristalline de la cinchonamine:; 
par M. C. Frienez. 


€ M: Arnaud a bien voulu me remettre, pour en déterminer la forme, 
quelques cristaux de l’alcaloïde qu’il a découvert dans certaines variétés 
de quinquinas. 

» Ces cristaux, déposés par refroidissement de la solution alcoolique, 
se présentent en prismes hexagonaux, terminés par un rhomboëdre; le 
prisme est tangent sur les arêtes du rhomboèdre. Parfois ce dernier est 


(*) Il ne faut pas confondre ces phénomènes réguliers où le tornado, avant de tou- 
cher terre, est fermé par en bas comme un sac pendillant, avec les faits exceptionnels 
qui se produisent quand une trombe traverse, en descendant, une couche d'air trop 
sèche pour que l’air froid descendant y produise, par condensation de la vapeur d’eau, 
l'enveloppe nuageuse ordinaire: Alors la trombe apparaît coupée à partir d’une cer- 
taine hauteur, sur toute sa largeur, et reste transparente jusqu’au sol sur lequel elle 
travaille. 
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modifié par des faces tangentes sur les arêtes culminantes et par d’autres 
petites facettes, qui, par suite d’une extension anormale de trois faces 
alternatives du prisme, viennent former une troncature sur l’arête d’inter- 
section de la face du rhomboëèdre avec celle du prisme que régulièrement 
elle ne devrait pas rencontrer et qui est à angle droit avec elle. Ces der- 
nières facettes seraient celles du rhomboëdre inverse e!. 

» Les angles mesurés s'accordent tout à fait avec cette interprétation de 
la forme. Or, si la cinchonamine avait été uniaxe, il y aurait eu un véri- 
table intérêt à comparer son pouvoir rotatoire moléculaire avec celui 
qu’auraient dû présenter les cristaux. 

» Malheureusement, l’examen optique a montré que cette forme rhom- 
boédrique n’est qu’une apparence ét que la cinchonamine doit être classée 
parmi les substances pseudo-rhomboédriques, rentrant ainsi dans une caté- 
gorie déjà nombreuse dont M. Mallard a montré l’importance. 

» Lorsqu'on taille des plaques perpendiculaires à l'axe du prisme, ce 
qui n’est pas très facile à cause de la grande fragilité de la substance, on 
voit que les lames sont formées de trois secteurs rhombiques de 120°, 
réunis par deux de leurs côtés et quis’éteignent dans la lumière parallèle 
lorsque le plan de polarisation coïncide avec la bissectrice de l’angle obtus 
des rhombes. En lumière convergente, on voit deux axes peu écartés si- 
tués dans le plan g' (si l’on considère les secteurs comme limités par les 
faces m du prisme), présentant le caractère qu’ils ont dans les substances 
orthorhombiques. La double réfraction est d’ailleurs positive. 

» Les cristaux sont donc en réalité orthorhombiques et formés de trois 
portions maclées suivant les faces m. 

» Les faces qui semblaient être celles du rhomboëdre primitif devien- 
nent donc les faces a! ; le rhomboëdre équiaxe devient e, — bb et le 

2 
rhomboëèdre inverse devient æ — bi bi g'. 

» La forme primitive est un prisme orthorhombique dans lequel 

mm = 60° (normales) et b : À = 1,6157: 


ER RTE ER 47239 
MD HEIN 51° 4! (calc.) 
epats, ELNEs 42921" (cale.) 
2 
CA REPORT EE 31°45' (cale.) 
2 : 
ENT AO ENT 7 53°29', calculé 53° 25! 
2 p Wet SENS LUI 6810’ (calc.) 
DL S Er CR Ars + 20 36°42! 
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Dans deux portions adjacentes de la macle, on a 
a'a' = 84° 42’. 


» Les cristaux ne présentent aucun indice extérieur de leur groupe- 


ment, et les faces communes e, et x sont parfaitement lisses. Les pla- 
2 


ques taillées montrent que, siles macles sont parfois régulièrement limitées 
par les plans m, dans d’autres échantillons, surtout dans ceux prélevés sur 
de gros cristaux, elles sont terminées assez irrégulièrement et présentent 
quelquefois quatre plages au lieu de trois, l’une d’entre elles, plus petite, 
étant alors opposée par le sommet à l’une destrois autres et s’éteignant en 
même temps qu’elle. | 

» En raison du faible écartement des axes, on pouvait espérer que, s’il 
y avait, comme cela arrive pour certaines substances, une variation dans 
l'angle des axes par l'élévation de la température, la substance deviendrait 
peut-être uniaxe. On a donc fait monter une plaque dans une monture de 
cuivre et on l'a chauffée jusqu'a décomposition commençante du baume 
qui l’entourait, mais l’angle des axes est resté invariable. » 


MÉTÉORITES. — Metéorite tombée le 18/30 août 1887 en Russie, a Taborg, 
dans le gouvernement de Perm. Note de M. Dausrée. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie un fragment d’une météorite 
récemment tombée, que le Comité géologique de la Russie a bien voulu 
m'offrir par l’obligeant intermédiaire de M. l’Académicien de Karpinsky. 

» D’après le récit de M. l'Ingénieur des Mines Tschernichew, qui se trou- 
vait de passage à Perm, au moment où la chute eut lieu, le ciel était pur et 
sans aucun nuage. Vers 1" après midi, dans la ville d’Ochansk et dans le 
village de Taborg qui en est distant de 26, on entendit un bruit épou- 
vantable, comme un fort coup de canon. Avant de les percevoir, quelques 
habitants avaient remarqué une vive lumière « avec deux rayons qui sem- 
blaient se diriger vers Taborg et Ochansk ». Immédiatement après le bruit, 
on remarqua un sifflement, tel que celui d’un boulet, qui fut sensible dans 
un rayon de plus de 6", 

» Dans la ville de Perm, le météore était également signalé comme sui- 
vant une trajectoire peu inclinée sur l'horizon et dirigée du nord-est au 
sud-ouest. 

» On croit que la masse éclata en l’air à l’est de la rivière Kama : la 
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masse principale se dirigea vers Taborg et la plus petite vers Ochansk: La 
première pesait 1154 et la seconde seulement 0", 880. 

» La météorite de Taborg appartient au grand groupe des sporadosi- 
dères-oligosidères. 

» Dans sa cassure, elle se présente comme une roche d’un gris cendré 
clair, avec des marbrures un peu plus foncées. On y distingue en abondance 
de petits globules ou chondres, de diamètre à peu près uniforme. Sa 
cohésion est assez faible pour qu’on la désagrège facilement sous la pres- 
sion des doigts. Malgré son aspect entièrement pierreux, le fer natif y est 
abondant. 11 suffit de polir une surface pour le voir apparaître, ce qui ex- 
plique l’énergique action de la roche sur l'aiguille aimantée. Il est en par- 
celles de formes très irrégulières qui, dans la cassure, se dissimulent, parce 
qu'ils sont enveloppés par les silicates. 

» Au microscope, une lame mince montre l'association ordinaire du pé- 
ridot et du pyroxène magnésien; tous deux très actifs sur la lumière pola- 
risée, mais dépourvus de contours cristallins. Comme d'ordinaire, le fer 
s’est logé dans les interstices des silicates sous des formes ramifiées. 

» Sa densité a été trouvée, par M. Stanislas Meunier, de 3,620. 

» En attendant l’examen détaillé qui sera fait de cette météorite par 
M. Tchernichew et son analyse par M. de Nicolajew, on peut dire que la 
météorite survenue le 18/30 août dernier à Taborg se rapproche beaucoup 
de celles tombées : le 1° avril 1857 à Hérédia (Costa Rica); le 14 mai 1861 
en Espagne, à Canellas (province de Barcelone); le 19 janvier 1867 à 
Khethree Rajputina (Inde), et le 16 août 1875 à Feid Chair, près de la Calle 
(Algérie). » 


PHYSIQUE. — Sur un rapport simple entre, les longueurs d'onde, des spectres. 
Note de M. A.-E. NorDENski0LD. 


« Il y a déjà un certain nombre d'années que j'ai trouvé un -rapport 
mathématique simple entre les longueurs d'onde des spectres de divers 
éléments, savoir que dans ces spectres les différences entre les logarithmes 
des longueurs d’onde pour chaque élément partieulier sont souvent de 
simples multiples du même nombre. Le défaut d'ouvrages mécessaires, — 
je me livrais à cette étude pendant un hivernage dans les régions arc- 
tiques, — m'empêcha de terminer mes recherches, d'autant plus que 
l'extrême abondance de raies, qui distingue les spectres de la plupart des 
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éléments, les rendent peu propres à résoudre la question de savoir si la 
position des raies entre:elles est réellement soumise à une simple loi ma- 
thématique ou non. 

»: Dans mes recherches sur le poids atomique de l’oxyde de gadoli- 
nium(‘), j'ai été amené à reprendre ce sujet, surtout parce qu’il me sem- 
blait que le spectre d'absorption des terres rares, grâce à un nombre suf- 
fisant de raies pour la plupart convenablement espacées, devait être parti- 
culièrement propre à examiner s'il y avait là un rapport mathématique 
analogue à celui que je pense avoir trouvé entre les raies des spectres des 
étincelles électriques de divers éléments, et si ce rapport même dépendait 
d'une loi naturelle ou simplement d’une coïncidence apparente entre les 
chiffres calculés et les chiffres observés. Or il se trouve que les quarante 
raies d'absorption que MM. Gerhard Krüss et L.-F: Nilson ont présentées 
dans leur Mémoire : Études sur les spectres d'absorption de terres rares (en 


(1), Comptes rendus, 1886, 2° semestre, p. 99. L’exactitude du résultat auquel je 
suis arrivé dans cet article a été contestée par M. Rammelsberg (Sitzungsberichte 
der Akad. der Wissenschaften zu Berlin, juin 1883), qui s'appuie sur l’ensemble des 
observations, récentes et anciennes, faites sur le poids atomique du mélange de mé- 
taux d’yttrium qui se présente dans la gadolinite, l’euxénite, la xénotime, la fergu- 
sonite, la samarskite, etc. Or j'ai montré par de nouvelles expériences publiées dans 
Ofversigt af Kôngl. Vetenskaps-Akademiens Fürhandl. pour 1887, que les détermi- 
nations les plus divergentes citées par M. R. dépendent d'observations fautives. Si on 
les élimine, les chiffres fournis par M. R. font voir également que, tandis que le poids 
atomique des différentes terres ou oxydes entre lesquelles on répartit désormais 
l’ancienne yttria varie entre 136 et 19%, le poids atomique du mélange correspon-' 
dant des terres qui se rencontre dans la nature ne varie que de 258 à 271, c’est- 
à-dire qu'il ne s'éloigne que de 2,50 pour 100 de la moyenne 265,5. 

Cela seul est déjà très remarquable, mais je suis convaincu que même cette légère 
divergence ne dépend que de la différence des procédés employés, et que, par consé- 
quent, le mélange de terres qui se présente dans la nature et que j'ai nommé oxyde 
de gadolinium a toujours un poids atomique constant. 

Il va sans dire qu'on ne pourra avoir une preuve concluante à cet égard que par une 
nouvelle série de déterminations exactes, faites d’après la méme méthode, du poids 
atomique du mélange de terres appartenant au groupe de la gadolinite et fournies 
par la gadolinite, l’yttrotantale, la fergusonite, la xénotime, l’euxénite, l’eudialyte, la 
thorite, l’alvite, la clévéite, le polykrase, la samarskite, la nohlite, la fluoxérite, l’yttro- 
cérite, la monazite, la wühlérite, l’eukolite, l’yttrotitanite, etc., et cela d'autant de pro- 
venances différentes qu’il sera possible. Or, l'extrême richesse de ces espèces miné- 
rales, que nous avons au Muséum royal de Stockholm, nous a permis d'entreprendre 
cette étude. Dès que ces travaux seront terminés, j'espère pouvoir donner une réponse 
définitive à la question si importante dont il s’agit ici. 
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suédois dans Ofvers. af K. Vet.-Akad. Fürh., n° 6, 1887;'en allemand dans 
Berichte der deutsch. chemischen Gesellschaft, XX, p. 2134; 1887) peuvent 
se répartir en deux groupes présentant, chacun et naturellement, ce fait 
que les différences des logarithmes des longueurs d'onde sont des mul- 
tiples simples du même er ou, ce qui revient au même, que les lon- 
gueurs d'onde des diverses raies d'absorption peuvent s'exprimer par la 
formule 

1 ai 
ou 

log} = logé + nloga=£, + naA, 


où a (ou A) et # (ou #,) sont, pour chaque groupe, des constantes carac- 
téristiques et z un nombre entier. Les Tableaux suivants montrent com- 
ment les chiffres calculés à l’aide de la formule ci-dessus concordent avec 
les chiffres observés. Ces Tableaux indiquent : dans la première colonne, 
la longueur d'onde observée À; dans la deuxième colonne, la longueur 
d'onde calculée B; dans la troisième colonne, la différence À — B. C’est 
cette colonne qui montre en quelle mesure les chiffres calculés et les 
chiffres observés concordent entre eux. 

» La quatrième colonne indique log B. 

» La cinquième colonne indique la différence entre deux log B consé- 
cutifs. 


TaBLeau I, — Spectres d'absorption des solutions nitratées des terres rares. 
A—0,002557. 


A. B. À — BB. log B. Différence. 
728,3 ‘ 728,8 46 >, 86261 er 
FES 2AUE ANR 2: 29498 REA Fr 
708,0 707,7 + 0,4 2,84983 A ER je 
679,4 679,1 + 0,3 2,83193 NE SR 
654,7 655,5 — 0,8 2 ,81658 s ed 
640,4 640,3 + 6,1 2 ,80635 GHOST AE 
626,1 625% +o,7  2,79613 NES EE 
579,3 579, à — 0,1 2,76289 rer 
SE RON RACE ol 27: once) pion 
558,6 599,2 = 0,6 2,74754 Û + 
Sa, 600 sa g UMENENGTS LENS ET RENE 
539,9 539,8 D LE ja 2,73220 09256 rs 
536,3 536,6 g87 ah (6e A GRRGISORReUEER 
533,6 533,4 HL:64 2,73709 0,00256 — A 


0,00226 — A 


A. B. À — B. log B. Différence. 
530,0 530,3 — 0,3 2,72453 a 
Soir 5 Date OU =t-1.0.0 2,71686 FENG 
514,6 514,9 — 0,3 2,71199 MERE 
512,2 511,9 + 0,3 2,70919 RE “ 
500,4 500,0 + 0,4 2,69896 niet RAC 
488,8 488,3 + 0,5 2 ,68873 RAT 
485,5 485,5 + 0,0 2,68618 us 6 Re: 
476,9(') 477,0 — "0,1 2,67851 Res D 
474,5 474,2 ME 467595 RECENT 
469,0 468,6 + 0,4 2,67083 ATOM 
463,2 463,2 0,0 2,66572 G sun 
452,6 452,4 + 0,2 2,65549 Herr AM 
445,1 444,5 © +o,6  a,64782 En 
&34;o | 434,1 2h 5" 2,63759 d' #4 
16,7 416,6 + 0,1 | a,61ggo 279 7E 
409,0 409,3 Le 05 2,61202 FER R PROS phodge 

Taszxau IL. — Spectre d'absorption des solutions nitratées des terres rares. 
A —0,0039/44. 

A. B. A — B. log B. Différence. 
690,5 690,2 + 0,3 2,83900 y 
684,0 684,0 + 0,0 2,83506 PRE ape É 
591,5 591,5 + 0,0 2,77196 Re “4 
525,2 525,6 — 0, 2 ,72068 Pre Se va 
523, 1 523,3 — 0,2 2,71871 PRIOR ES 3 
482,0 482,2 126,2 2,6832r 09H90 E:.9 4 
465,0 465,0 + 0,0 2,66744 NES Fa 
D RE PR ne LT Lips 
428,5 428,5 + 0,0 2,63194 PRESS 


» Une seule des quarante raies citées dans le Mémoire en question 


(= 531,3) ne se ramène pas à l'un de ces deux groupes. 


» Si l’on examine la troisième colonne, qui donne la différence entre 
les chiffres observes (A) et les chiffres calculés (B), on verra que l’accord 
qu'ils présentent entre eux est tout à fait satisfaisant. La différence ne dé- 
passe qu’en quatre cas un dixième pour 100 de la longueur d'onde (ou en- 


viron 0,5 de la mesure employée ici). 


(*) Le Tableau de MM. Krüss et Nilson indique cette longueur d'onde — 477,37. 
Leurs propres observations donnent cependant les chiffres 476,5, 477,0, 477,0, 


47730: 


C. R., 1887, 2° Semestre. (T. CV, N° 21.) 
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» Ce qui suit montre que cet accord ne depend päs de ce qu’on pourrait 
appeler un sophisme de calcul. 
» La différence entre la plus grande valeur et la plus petite pour à dans 
le spectre indiqué ci-dessus est de 728,3 — 409,0 — 319,3. D'autre part, 
la différence entre les logarithmes correspondants est égale à 


0,25059=— 98 X la différence (A), 


avec laquelle logB croît dans le premier Tableau. D'où l’on peut calculer 
que, si les longueurs d’onde étaient réparties sans règle fixe Ne ces li- 
mites extrêmes, il n’y en aurait probablement que ; ou environ + dans le 
champ d’une erreur de + 0,5 qui rempliraient la condition CE ici, sa- 
voir que la différence entre le logarithme de la longueur d'onde et le loga- 
rithme de 728,3 füt un multiple plein de A, et si l'on considère que la 
différence entre deux logarithmes consécutifs de x dans le spectre en 
question n’est généralement pas A, mais de 2 à 13A, il faut que le chiffre 
qui indique le nombre probable de coïncidencés fortuites soit encoré réduit 
d'environ la Fi c’est-à-dire à +. Cette condition est remplie dans le 
Tableau I par # ou environ les ? doi toutes les quarante longueurs d'ondes. 
Forment exception : : 

» 1° Les neuf raies que renferme le Tableau IT ; 

» 2° Les raies 1 = 654,7, à — 626,1 et à = 558,6, qui, il est vrai, se rap- 
portent au Tableau 1, mais où la différence entre la longueur d'onde ob- 
servée et celle qui a été calculée dépasse néanmoins un peu 0,5. 

» 3° La raie citée À — 531,3 qui ne s'adapte ni au Tableau I ni au Ta- 
bleau IL: 

» L'accord entre les longueurs d'onde observées et celles qui ont été calcu- 
lées est donc double ici, ou, si l’on tient compte de grandes interruptions dans 
le spectre, quatre fois plus grand que l” accord qu aurait pu dépendre d’une 
circonstance fortuite. 

» Il faut ajouter qu'à une seule exception près toutes les raies qui ne se 

ramènent pas au Tableau I se ramènent sans difficulté, et avec un bon ac- 
cord entre les chiffres calculés et les chiffres observés, au Tableau IT, 
auquel s applique la même loi qu'au Tableau h sauf que là 


A = 0,003944. 


» Comme Je l'ai dit au commencement de cette Note, je crois avoir 
trouvé depuis longtemps que, pour les spectres d’étincelles de certains 
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corps simples, les différences entre les logarithmes des longueurs d'onde 
de différentes raies spectrales forment des multiples du même nombre. 
Celui-là seul cependant qui s’est occupé de déterminations exactes d’ana- 
lyse spectrale et est ainsi habitué à bien évaluer les erreurs d'observations 
et auquel ses expériences donnent quelques points de vue pour répartir en 
groupes les spectres surabondants en raies, celui-là seul, dis-je, doit pou- 
voir parfaitement étudier dans le sens indiqué les riches éléments d’ob- 
servations que nous ayons ici. Cela m’a été d'autant moins possible qu’a- 
près monretour des derniers voyages arctiques mon temps a été absorbé 
par d’autres travaux. Mais, avant de quitter ce sujet, je veux confirmer par 
les Tableaux suivants que pour les spectres à ’étincelles également, au 
moins dans nombre de cas, les différences des logarithmes des longueurs 
d'onde forment des multiples du même nombre. 

» Ces Tableaux indiquent, comme les précédents : A la longueur d'onde 
observée (!) et B la longueur d’onde calculée, en admettant que 


log1 = R, + nA. 


La troisième colonne (A — B) montre la différence entre la longueur 
d'onde observée et celle qui a été calculée, et ainsi de suite. Cette co- 
lonne nous représente, elle aussi, d’une manière visible, l'accord qui 
existe entre la théorie et l’observation. 


_Tasreau IL. — ydrogène. A—0,008166. 


A. B. A — B. log B. Différence. 
656,2 656,4 + 0,2 2,81716 res 
486,1 485,9 + 0,2 2,68651 9 AR 
B34,o 434,0 ÆG,o ‘*4,63751 PR 
ki0,1 - 410,2 — 0,1 2,61301 R D 

Tasceau JV. — Lithium. A—0,04085. 

A. B. À — B. log B. Différence. 
670,52 670,49 + 0,08 2,82639 INT 
610,20 610,30 — 0,10 2,78004 Fi Rien 


55 — 341 
460,27 460,25 + 0,02 2 ,66299 0,122 


(:) Pour l’hydrogène, d’après la détermination de A.-J. Ancsrrôm, ARecherches sur 
le spectre solaire, Upsala, 1868; pour le reste, d’après Ros. TuaLén, Mémoire sur la 
détermination des longueurs d’onde des raies métalliques (Nova Acta Societ. 
Sctent. upsaliensis, sèr. II, vol. VI, fasc. II, 1868). 


A. 
629,65 
620, 40 
616,00 
607,00 
477,60 
456,99 
455, vo 


420,20 


616,95 
611,00 
602,15 
65,10 
559,80 
(549,80) 
109 0 
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Tagceau V. — Rubidium. 4—=0,00316. 

B. A — B. logB. Différence. 
629,62 + 0,03 2 ,79908 jm 
620,51 — 0,11 2,79279 MES: 
616,01 — O,01 2 ,78999 EURE sx 
607,10 — 0,10 2,78326 M Pa ee 
477,33 + o,27  2,67882 me THEN 
456,91 + o,o4  2,65983 La eu ÉR OR 
455,25 —, 0,1D 2,65825 + 318 ATEN 
420,18 + 0,02 2,62344 DT 

TaBcEau VI — Magnésium. A—0,000907. 

B. A — B. log B. Différence. 
593; 69 PRE TER PRET ARE 0,02812 — 314 
518,23 + 0,07 2,71452 ; Big 
517,19 + 0,0 2,71362 lé dei 
516,61 + o,06  2,71316 jrs pes 
470,27 + 0,08 2,67235 ae Es er 
458,68 + o,o2 2,66646 0 AS 
448,22 — 0,12 2,60149 ÉTlTe 

TaBceaAu VII. — Arsenic. À —0,001056. 

B. A—B. log B. Différence. 
616,95 + 0,00 2,79025 de 
610,97 + 0,03 2,78602 NP 
602,13 + 0,02 2 6 HT den 

+ L »77999 0,02748 — 264 
365,21 — O,11 2,70221 HER 
55,68 + 0,12 2,74482 RAR OS ONE 

» » » 0,01796 — 174 
590710 “40:00 2,72686 


» Des sept raies de l’arsenic, six suivent la loiindiquée ici ; mais l’avant- 
dernière ne peut pas être enregistrée dans la série sans admettre une er- 
reur d'observation considérable. 


TaBeau VIIL — Or. 


B. 
627,65 
595,99 

» 
083,16 
522,96 
479,30 


A —B. 
20000 
+ O,01 
» 
+ 0,44 
+ 0,04 
—, 0,10 


A—0,001183. 


log B. Différence. 
2:79772 7 
ea) 0,02248 — 194 
» 0,094 =— SA 
,76ù 
; ce 0,04732 — 4oA 
2, 68061 0,03786 — 324 
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» Ici également il y a une raie qui fait exception, et, à une autre, la diver- 
gence entre le chiffre observé et le chiffre calculé est passablement consi- 
dérable (0,44). 

» Citons encore le Tableau suivant pour montrer comment se comporte 
un spectre où se présente un certain nombre de raies très rapprochées 
et où, par conséquent, il est nécessaire d'admettre une faible valeur pour 
A. Mais il faut remarquer que, lorsque les longueurs d’onde sont si rap- 
prochées qu'il faut admettre A0, 00050, la différence entre ak et 
a"*\Æ ne sera que de 0,5 si À — 420, et de 0,8 si À — 660. Ce n’est donc 
qu’en présence d'observations très exactes que, dans ce domaine, on peut 
décider si les raies spectrales suivent notre loi, ou s’il s ei seulement ici 
d’une pure coïncidence de chiffres. 


Taszeau IX. — Carbone. A1—0,00052. 


A. B. A — B. log B. Différence. 
658,30 658,30 Æ 0,00 2,81842 


657,75 657,51 + 0,24 2,81790 0,00092 — A 


0,06240 — 1204 


569,41 569,91 — 0,10 2,75550 FE 
566,09 566,11 — 0,02 2,75290 + rate 
564,65 36478 0,10 2,75186 ©0042. 
563,86 364 , 08 —— 0,22 2,79134 Li rar 
; — 4 
537,90 937,70 — 0,20  2,730d4 001872 — 364 


515,02 D19,01 + 0,01 2,71182 
514,42 514,40 + 0,02 2,71130 
513,30 513,17 + 0,13 2,71026 
426,60 426,76 — 0,16 2,63018 


0,0002 — A 
0,00104 — 24 
0,08008 — 154A 


» Les exemples que je viens de citer doivent suffire, me semble-t-il, 
pour montrer que, au moins dans les spectres de certains corps simples, les 
différences entre les logarithmes des longueurs d'onde de chaque élément 
sont de simples multiples du même nombre. Il n’est encore nullement 
prouvé que cette loi soit générale, c’est-à-dire qu’elle s'applique aux spec- 
tres de tous les corps, mais il me semble vraisemblable qu’en poursuivant 
ces études on verra de deux choses l’une : ou les spectres de tous les 
corps simples suivent complètement la loi en question, ou bien ils se par- 
tagent en groupes plus ou moins indépendants où cette loi s'applique. » 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur les volcans des îles Havai. Extrait d’une Lettre 
de M. J. Dana à M. Daubrée. 


«Après avoir consacré, dans ma jeunesse, trois années à des voyages sur 
l'océan Pacifique, je me suis décidé subitement à visiter de nouveau les 
iles Havaï. Il ne faut pas moins de quinze jours pour y parvenir de’ New- 
Haven, dont sept de navigation à vapeur. 

Mon temps a été très utilement employé à Kilauea et d’autres lieux 
volcaniques. Devant rendre compte de mes observations dans les pro- 
chaines livraisons de l’American Journal, je n'entrerai pas ici dans des 
détails. 

» La liquidité des laves est merveilleuse. 

Un des faits les plus remarquables, relatifs aux phénomènes volcani- 
ques de cette région, consiste en ce que les éruptions n’apportent aucun 
indice de la participation de l’eau salée. Les sels des cavérnes de tempé- 
rature très élevée et des solfatares n’ont fourni jusqu’à présent, autant que 
je le sache, aucun chlorure; mais le sulfate de soude y est très commun. 

> La surface de la montagne reçoit une grande quantité d’eau de pluie 
et en hiver un peu de neige. Cette eau s’infiltre en partie dans le sol, de 
manière à former des sources abondantes le long du rivage. L'eau salée 
n’a aucune chance de parvenir, sauf à une profondeur plus grande que 
celle où pénètre l’eau douce. Comme l’eau douce est aussi efficace que 
l’eau salée dans la production des phénomènes volcaniques et qu’elle des- 
cend très bas, sous l'influence de la pesanteur, je ne vois pas pourquoi - 
nous chercherions à faire de l’introduction de l’eau salée un agent :im- 
portant dans l’histoire des volcans. Telle est la vue à laquelle j j'aiété conduit 
par l'étude de cette masse volcanique insulaire. 

» Je doute fort que l’on trouve de l'acide carbonique parmi les éma- 
nations. Nous avons vu des flammes sur un petit lac de laves, mais seule- 
ment dans les parties les plus tranquilles, où la croûte qui couvrait la plus 
grande partie du lac s'était brisée et laissait les gaz se dégager; ces flammes 
très päles, verdâtres plutôt que bleuâtres, avaient de 0,30 à 1" de hau- 
teur. Les laves étaient bouillantes et éclaboussaient à quelques mètres. » 
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M. Davsrée, en communiquant cette Lettre à l’Académie, ajoute : 


« L'opinion à laquelle arrive, après des études approfondies dans les- 
quelles, à l’âge de 75 ans, il vient de donner une nouvelle preuve de son 
dévouement à la Science et de son énergie, un aussi éminent observateur 
que M. James Dana, sera accueillie avec satisfaction par les géologues qui 
voient dans l’eau d'infiltration le moteur des phénomènes volcaniques, 
sans faire intervenir nécessairement une collaboration de la mer. 

» Par exemple, l'existence, au pied des volcans d'Auvergne, du grand lac 
tertiaire de la Limagne m'a toujours paru les avoir mis dans les mêmes 
conditions générales que les volcans actuellement situés sur les lignes lit- 
torales. L'observation témoigne ici dans le même sens que l’expérimen- 
tation. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Recherches sur les météorites. Conclusions générales. 
Note de M. 3. Norman Lockyer, présentée par M. Janssen. 


. « I. Tous les corps célestes qui brillent d'eux-mêmes sont composés ou 
de météorites individuelles, ou de vapeurs provenant de la condensation 
des météorites. 

» IT. Les spectres de tous les corps dépendent de la chaleur des météo- 
rites, produite par des collisions, et de l'intervalle moyen entre ces météo- 
rites; ou, quand les météorites sont condensées, de la période qui s’est 
écoulée depuis la vaporisation complète. 

» III. La température des vapeurs provenant des collisions dans les 
nébuleuses qui n’ont pas C et F, mais d’autres raies brillantes dans les 
comètes loin du périhélie, est à peu près celle de la flamme de Bunsen. 

» IV. La température des vapeurs provenant des collisions dans les 
étoiles telles que « Orion est à peu près celle de la flamme de Bessemer. 

» V. La courbe de la température croissante des météorites individuelles 
et du refroidissement de la masse de vapeur qui succède et les phénomènes 
qui l’accompagnent s’énonce ainsi : 
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» VI. La lumière donnée par ces agrégations à chaque température 
croissante dépend du nombre de météorites présentes, c’est-à-dire que la 
différence dépend de la quantité et non de l'intensité de la lumière. 

» VII. La distinction entre étoiles, comètes et nébuleuses n’a aucun 
fondement physique. 

» VIII. Le rapport entre l'intervalle moyen des météorites et leur sur- 
face incandescente constitue une différence de la plus haute importance et 
les spectres en dépendent. 

» IX. Quand l'intervalle entre les météorites individuelles est très grand, 
la ténuité des gaz provenant des collisions sera telle qu'un spectre lumi- 
neux ne sera pas produit (nébuleuses et étoiles sans F). Quand linter- 
valle n’est pas aussi grand, la ténuité des gaz sera réduite, et les vapeurs 
dans l'intervalle nous donneront des lignes brillantes (nébuleuses et étoiles 
avec F brillant). Quand l'intervalle est relativement petit et la tempéra- 
ture des météorites individuelles plus haute, en conséquence, la prépondé- 
rance du spectre des intervalles diminuera et la vapeur incandescente 
autour de chaque météorite se fera voir par l'absorption du spectre con- 
tinu que donnent ces météorites mêmes. 

:» X. Les détails les plus brillants dans les nébuleuses spirales et dans 
celles où une rotation a commencé sont probablement dus aux courants 
de météorites qui ont des mouvements irréguliers venant des grands cou- 
rants où les collisions ne seraient presque rien. M. le professeur G. Darwin 
a déjà suggéré, employant l'hypothèse gazeuse, que dans de telles nébu- 
leuses la grande masse du gaz n’est pas lumineuse, la luminosité étant un 
signe de condensation sur les lignes de moindre vélocité, d’après une loi 
connue d'Hydrodynamique. De ce point de vue, on peut regarder les nébu- 
leuses visibles comme un diagramme lumineux de ces propres lignes de 
courant (stream-lines). 

» XI. Les nouvelles étoiles vues sans ou avec des nébuleuses pro- 
viennent de la collision des météorites, les lignes brillantes étant des li- 
gnes d'éléments dont le spectre est le plus brillant à une température 
basse. 

» XII. La plupart des étoiles variables qu’on a observées appartenant 
à cette classe de corps que je suggère maintenant sont des météorites non 
pas comdensées ou des étoiles condensées dans lesquelles une masse cen- 
trale existe plus ou moins solide. Dans quelques-unes de ces étoiles qui 
ont des périodes régulières, il semble que la variation est due en partie à 
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des agrégations de météorites qui se meuvent autour d'un corps brillant 
ou sombre, la lumière maxima se montrant au périastrum. 

» XIIT. Le spectre d'hydrogène qu’on voit dans les nébuleuses semble 
provenir d’une excitation faible électrique, comme il arrive dans les co- 
mètes avec le spectre de carbone. On voit des changements subits d’un 
spectre à l’autre dans le spectre des météorites dans les tubes quand on 
passe un courant électrique et l’on peut toujours produire le changement de 
H à C par un plus grand échauffement des météorites. 

» XIV. Les météorites proviennent de la condensation des vapeurs pro- 
duites par des collisions. Les petites particules s'accroissent au moyen de 
la fusion aussi produite par les collisions et'elles continuent à s’accroître 
jusqu’à ce que les météorites soient assez grandes pour s’écraser par colli- 
sions quand la chaleur du choc ne suffit pas à produire la volatilisation 
de toute la masse. 

» XV. Commençant avec des météorites d’une composition moyenne, 
les formes extrêmes, les fers et les pierres, seraient enfin produits comme 
le résultat de collisions. 

» XVI. Dans le temps historique, nous n'avons aucun exemple (re- 
gistre) d’un « monde brülant » (world on fire) ou de la collision de 
masses de matière aussi grandes que la Terre, sans parler de masses aussi 
grandes que le Soleil; mais la distribution de météorites dans l’espace in- 
dique que de telles collisions forment une partie intégrale dans l'économie 
de la nature. Le nombre des corps sujets à de telles collisions est relative- 
ment petit. 

XVII. Des applications solaires. x. On peut reproduire assez exactement 
(dans quelques parties du spectre presque ligne pour ligne) le spectre du 
Soleil, en faisant une photographie composée de spectres à la tempéra- 
ture de l'arc voltaïque de plusieurs météorites pierreuses choisies au hasard 
entre des pôles météoriques de fer. 

» f. Le carbone, qui premièrement faisait partie des météorites dont la 
condensation a produit le Soleil, s’est dissocié par la haute température 
provenant de cette condénsation. 

» y. Les lignes de carbone, que j'ai découvertes en 1874 (Proc. R:S., 
vol. XXVII, p. 308), continueront lentement à s’accroître en intensité 
jusqu’à ce qu’on arrive au temps où la plus grande absorption sera celle 
de carbone, à cause de la réduction de température de la couche la plus 
absorbante. C’est dans cet étage que nous trouvons à présent les étoiles 
de classe III D de la classification de Vogel. 
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» À. À présent, il semble probable que, parmi les changements les plus 
importants qui se font dans le spectre solaire, sont l'élargissement de la 
ligne K et le rétrécissement des lignes d'hydrogène. » 


M. Cu. Navi fait hommage à l’Académie, par l’entremise de M. Bor- 
net, d'un Volume portant pour titre : « Manuel de l’acclimateur, ou choix 
de plantes recommandées pour l'Agriculture, l'Industrie et la Médecine, et 
adaptées aux divers climats de l’Europe et des pays tropicaux »; par CA. 
Naudin et le baron Ferd. vor Muller. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secréraie PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Une brochure de M. le vice-amiral C/oué, portant pour titre : « Sur 
le filage de l'huile; son action sur les brisants de la mer; etc., 3° édition. » 
(Présentée par M. Jurien de la Gravière.) 
2° Deux volumes publiés à Rio-de-Janeiro par M. le D' V. Saboia, sous 
le titre : « Clinica cirurgica do hospital da Misericordia, ou Liçôes profes- 
sadas durante os annos de 1873 a 1879 ». (Présentés par M. Verneuil.) 

3° La vingt-cinquième et la vingt-sixième année des « Causeries scienti- 
fiques » de M. 7. de Parville. 


ASTRONOMIE. -- Observations de la comèête d'Olbers (1815,1), à son retour 
de 1887, fautes à l’équatorial de 0®,38 de l'observatoire de Bordeaux, 
par MM. G. Rayet et F. Courty. Note de M. G. Raver, présentée par 
M. Mouchez. 


Couère D'OLBERs. 


Temps moyen Ascension : Distance Étoiles 
de droite Log. fact. polaire Log. fact. de 

Bordeaux. apparente. parallaxe. apparente. parallaxe. comp. 

h m s h m s$s 0 ! " 

15.33.12,4 9.37. 2,96 —T,678 99.47. 1,0 —0,787 a 
16. 9.19,9 9.41.93,20 --1,689 99.47. 1,0 -0,791 b 
16.19.33,7 9.46.39,98 --T,689 59.47.28,8 —-0,741 e 
16.25.42,0 10.10.48,93 --1,689 59-58. 37,8 —0,738 d 
16.28.56 ,7 10.29.33,77 1,687 60.12.14,0 0,740 e 
16.27.18,5 10.30.29 ,00 1,686 60.18. 7,2 0,743 Là 
16.23.30,9 10.40:21,20 1,689 60.31.32,0 — 0,753 £ 
16.28.38 ,1 10.50.17, 32 --1,684 60.47:27,9 -: 0,747 h 
16.33.23,6 10.99.16,86 --1,683 60.56.21,4 = 0,745 È 
16,10.18,8 11:10:10,4211 25,679 Gr. 5.42, 0,769 "7 


Observ. 
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Étoiles. 
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Position moyenne des étoiles de comparaison pour 1887,0. 


Ascension Réduction Distance Réduction 
droite au polaire au Ÿ 

Autorités. moyenne, jour. moyenne. jour. 
: De Weisse», H. 9, n° 828. Arr paca 220,0 59.53.11,0 +-7,0 
2560 Id. 9.41. 5,43 +0,07 99.23.11,0 +9,7 
Ve Id. 9.41. 9,43 +0,08 00.03,11,0 +-7,8 
NT Weisse,, H. 10, n° 161. 10. 0.49,27 +0,05 60."7°42,4 +7,5 
En Weisse,, H. 10, n° 545 et 546. 10.29.25 ,89 +0,02 60.18.33,8 +7, 1 
sr Id. 10.29.29 ,89 +0,04 60.18.33,8 +7,38 
RÉ Weisse,, H. 10, n° 706 et 708. 10.36.38,70 +0,04 60.35.31,4 +7,2 
VERS Observ. Bonn, VI + 29°— 2103. : 10.48.22,22 0,03 60.52.48,1 -#+7,0 
Pare Weisse,, H. 10, n° 1187. 11. 0.46,68 0,00 60.59.38 ,1 +0,5 
al Weisse,, H. 10, n° 1222. 11, 2.23,06 +-0,01 Gr. 6.37,1 +-6,6 


ASTRONOMIE. — Éléments provisoires de la planète Gi ; calculés par 
M. E. Viexer. (Présenté par M. Mouchez.) 


« Cette planète a été découverte par M. Peters, à Clinton (États-Unis), 
le 11 octobre 1883. 

» Nous n'avions à notre disposition que les observations faites du 11 
au 26 octobre. Les éléments ci-dessous sont basés sur les observations 
faites à Clinton le 11 octobre, à Rome le 18, et à Dusseldorf Le 26. 


Époduet: APRES ‘4 T = 1887, novembre 22,5, temps moyen de Paris. 
Anomalie moyenne.......... ME 30. 7 Ô 

Longitude du périhélie...... nm "349. 91.97} £ 

Longitude du nœud ascendant. R— 256. 43. 5} Éclipt. et Éq. moyens 1887,0 
Inclinaison de l'orbite. ...... DEN 26 Le 17 

Excentricité = sine. ga #.r12799 

Moyen mouvement diurne ... B = 40497, 14 

Log. demi grand-axe........ loga:—= 0,327 94 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Observations solaires faites à Rome, pendant le 
Premier trimestre de l’année 1887. Lettre de M. P. Taccnii à M. le Pré- 


sident. | 
« Rome, 18 novembre 1883. 


» J'ai l'honneur d’adresser à l’Académie le résumé des observations so- 
laires faites à Rome pendant le troisième trimestre de 1887. Pour lestaches 
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et les facules, le nombre des jours d'observations a été de 82, savoir 
28 en Juillet, 28 en août et 26 en septembre. La série est donc bien compa- 
rable à la précédente, dont j'ai rendu compte à l’Académie en juillet 1887. 


Fréquence relalive 


A Grandeur relative Nombre 
des jours a —— des groupes 
des sans des des de taches 
1887. taches. taches. taches. facules. par jour. 
Janet sie ai: 5,07 0,18 25,25 14,11 1,68 
HOTTE PR 4,60 0,36 23,53 14,29 1592 
Sepiembre....1:: 2,47 0,90 15,79 9,23 0,96 


On constate donc une augmentation dans le phénomène des taches 
solaires, car les nombres des taches et des groupes et leur extension rela: 
tive sont plus grands que dans le trimestre précédent. Cependant on doit 
noter que, à la suite du minimum secondaire du mois de mars, le phéno- 
mène des taches a augmenté progressivement jusqu’en juillet, puis il a 
diminué jusqu'au mois de septembre; pendant ce dernier mois, le-nombre 
des jours sans taches a été considérable en effet, comme en mars. Quant 
aux facules, on ne trouve pas d’alternatives aussi marquées; on pourrait 
dire, au contraire, que les facules ont conservé leur fréquence et leur 
extension presqué constantes pendant les trois trimestres de 1887. 

»- Voici les résultats des observations sur les protubérances : : : 


Protubérances. 


Nombre — AS À, 

des jours Nombre Hauteur ,, Extension 

1887. d'observations. moyen. moyenne. moyenne, 
Juillet: rit 27 9,8 49,4 1,9 
AGE ER RAPRRIEREL 0 9h 45,9 2,0 
Septembre ....... 17 935 h4,2 2,0 


Les nombres de protubérances solaires sont donc plus grands que 
dans le trimestre précédent. La plus grande hauteur, dans les protubé- 
rances, a été observée le 2 juillet; elle était de 150”. 

La série des observations des protubérances ne montre pas la succes- 
sion de périodes de fréquence journalière maxima et minima que nous 
avons fait remarquer pour les taches, ce qui indique une relation SE 
intime entre les protubérances et les facules. » 
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PASSAGE DE VÉNUS DE 1874. — Application d'une nouvelle méthode 
de discussion aux résultats obtenus par les Missions françaises. Note de 
M. Osnecur, présentée par M. Cornu. 


€ On sait (‘ ) que, si l’on représente par D la distance des centres du 
Soleil et de Vénus à l'instant ?, par A, V, T trois constantes se rapportant 
à une station, et par /(1) une correction très petite, on a 


(:) D =" YA VENT 7) 

» Cette formule indique que la loi de succession des valeurs de D, en 
fonction de #, est très sensiblement représentée par une branche d’hyper- 
bole dont les trois constantes À, V, T définissent la forme et la position. 

» Le calcul de la parallaxe du Soleil comprend alors deux opérations 
distinctes: 1° on détermine, pour chaque station, à l’aide des mesures de 
distances qui s’y rapportent, les valeurs les plus probables ‘des trois: con- 
stäntés ; 5° on compare ensuite les valeurs de la plus courtedistance À ob- 
tenues’ aux différentes stations, et l’on en déduit la parallaxe cherchée; 
les deux autres constantes V, T donnent aussi des comparaisons utiles. 

1° Sil'on adopte, pour la parallaxe, une valeur provisoire (soit r--8",86), 
on peut, à l’aide des Tables du Soleil et de Vénus, calculer des valeurs ap- 
prochées de A, V, T; soient alors SA, ÏV, ÔT les erreurs possibles des 
résultats obtenus et DD, l'erreur correspondante de la distance D, calculée 
pour l'instant 7; on a, d’après la formule (1) et en négligeant l’erreur de 


ft), 
V(&—T} 


AK VSD CS 
(2) DD.= Go + — 5 5v + OO TT). 


» Les deux époques t, T sont exprimées en temps moyen de Paris; mais 
on observe, en réalité, dans chaque station, le temps moyen du lieu £'; on 
a donc, en désignant par L la longitude Est de la station considérée, 


t=—t—1T, et ù(4 — T) Re S(T + L). 
» Si l’on pose alors, pour simplifier, 


(3) t—T—=7, À == D sinu, Vx.:= D côsu; 


(*) Comptes rendus, t. CIV, p. 560. 


De mn © M pan À 
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la formule (2) devient 
(4) SD, = sinu DA + + cosu V — cosu VD(T + L). 


» Le premier membre de cette relation ne représente pas encore la diffé- 
rence entre les distances observée et calculée, car les résultats des mesures 
d'épreuves ne sont pas exprimés directement en secondes d’arc. 

» Chaque épreuve donne, en effet, la distance des centres A et la somme 
des rayons > du Soleil et de Vénus, exprimées à l’aide d’une unité arbi- 
traire ; si l’on désigne alors par D, la distance correspondante en secondes 
d'arc, par S la somme des rayons fournie par les Tables et par >,, la 
moyenne des valeurs de X obtenues dans la station considérée, on peut 
écrire D, = À a d’où l’on déduit 5D, — A () = e je (=) = =. K, 

em À 


2 
UE À 7 


el 


en posant DK — Sn d(). On voit que l'erreur àK peut dépendre à la fois 


SI 


d’une erreur àS sur S et d’une erreur 33,, de la moyenne adoptée »,,. 
» Enfin, si l’on tient compte des relations (3), on aura 


ASS 
SD, = sinu S ÔK. + T cosu DK. 
» Par suite, D, et D, étant les distances observée et calculée, on a 


| D SD, =D IDE sinu(5A sk) 
(5) ve. | 
| + rcosu (DV = SK) — cosu VI(T + L). 

» En résumé, on dispose, dans chaque station, d’un nombre d'équations 
de condition, telles que (à), égal au nombre des épreuves mesurées; on 
en déduira, par la méthode des moindres carrés, les valeurs les plus pro- 
bables des trois inconnues, qui sont ici les expressions entre parenthèses. 


» Exemple des calculs numériques relatifs à la station de Saint-Paul. — Dans 
cette station, les épreuves ont été particulièrement bonnes; elles sont, de plus, très 
nombreuses et réparties à peu près également sur toute la durée du phénomène : on 
verra effectivement que les erreurs résiduelles sont très petites. On trouve, à l’aide des 
Tables du Soleil et de Vénus, les valeurs suivantes de A, V, T: 


A—— 837",67, Vian là T=:164,3315 


(l'heure est l’unité de temps pour V; T est exprimé en temps de Paris). 
» On calcule alors, en appliquant la formule (1), les valeurs de la distance des cen- 
tres pour les différentes époques où l’on a obtenu des épreuves (!). 


(1) Les résultats des mesures ont été empruntés au Tome Hi (3° Partie) des Mé- 


» On trouve ainsi : 


Numéros 

des 
épreuves 
mesurées.  D,. | 
XNAVET. 924, ! 
XXVIIT. 921,9 


AA OT 21 
XXIX.. 
XXX052- 920,2 
XL VII. 
XLVIII. 866,7 
XXE 0002, 


XLIX 861,6 
AGE SD NT 
di 850,6 
D ram 00 
67.7 548,9 

AO SL IE oO 
10tastmeshre 

Stat OMR ee) 

1 EE 891,2 

k0 . ..: :1: 892,2 

HIT 7e 60 

kk..... 903,0 

LS TARA 911,3 

48.1. 4.1 035,7 


919,4 
916,7 
916,1 
915,9 
914,6 
862,8 
861,5 
857,5 
857,1 
846,9 
846,8 
840,6 
840,2 
837,7 
837,8 
881,0 
889,1 
889,2 
890,8 
900,4 
908, 4 
933,8 


2 


sin &. 


20007 
—-0:909 
—0,910 
—0,910 
0,911 
770:067 
70, 967 
ro 07e 
O0 
--0,984 

0,989 
-0, 903 
—0,994 
— 0,996 
—0 ,996 
— 0,948 
—0,940 
—0,939 
‘ 0,937 
— 0,928 
0,919 
—-0 895 


TCOSU. 


0,623 
0,604 
+0,60o1 
0,598 
0,288 
F0; 197 


+0, 188. 


Ho, 156 
0,154 
+-0,072 
+-0,071 
+-0,022 
0,020 
+-0,000 
+-0,000 
+0,334 
+0, 393 
+-0,/400 
+0,407 
0,480 
+4-0,537 
+-0,719 


cos u. 


—0,412 
—0,405 
—0,404 
—0,403 
--0,400 
—0,238 
-—-0,235 
—0,211 
0,211 
—0,146 
—0;,145 
—0,081 
— 0,079 
-1-0,002 
--0 ,006 
0,306 
--0,333 
--0, 333 
+0,334 
0,363 
0,385 
+0,438 


» La méthode des moindres carrés donne les résultats suivants 


mi divie 
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Résidus. 
1" 
—0,) 
0,0 
0,2 
—0,1 
+0, 
A 30 
+ 1,0 
20,9 
0,2 
+0,4 
0,0 
—0,3 
4, 
4-6, 1 
=0,2 
—0, 
—0,3 
-0,3 
0, 
Hi-0,2 
+0, 
—0, 


» Remarque importante. — On peut obtenir la valeur dé 5 (T +L) en se servant 
des observations de contact. Soient #,, £, les époques calculées de deux contacts symé- 
triques ; Ô£,, 4, les différences entre l'observation et le calcul; on démontre aisément 


moires relatifs au passage de Vénus. Chaque épreuve ayant été mesurée deux fois, en 
général, on a adopté pour D, la moyenne des valeurs obtenues par les observateur 
ayant mesuré les mêmes épreuves. Les valeurs des distances calculées D, sont les 
mêmes que celles qu’on trouve dans le Mémoire de M, Puiseux [Recueil de nombres... 
(Connaissance des Temps de 1878, p. 130 et131)]. 
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la formule suivante, qui est une conséquence de (1), 


0 F RC 
F: ÉTUES REP a | 
2 
d * » En appliquant cette formule aux contacts internes observés à Saint-Paul, on 
trouve * 
CT AE Y'A + 50$ pour les observations de M. Mouchez, 
Ts ST +L)— 
2 + 475 » de M. Turquet. 


» La concordance, on le voit, est très remarquable. 


» 2° Calcul de la parallaxe. — On peut obtenir la correction 7 de la 
pes adoptée provisoirement, en comparant entre elles les valeurs de 


(5a TE sk) obtenues dans les différentes stations. 


» Soit, en effet, À, la valeur de A qui se rapporte à un observateur sup- 
3 posé placé au centre de la Terre; on a 


A =A,+ar et OA = dA, + aÿr, 
d’où l’on déduit 
(6) (Ga = SK) = a dr + Dao SK = ar + 2, 
en posant 


ÂÀ 
SZ = DA, — SK. 


» La quantité 3Z est sensiblement invariable, car JA, est une constante 


‘Æ et ë iK conserve sensiblement la même valeur pour les différentes stations. 


» En appliquant cette formule (6) aux quatre stations où l’on a observé 
le passage, on trouve les quatre conditions suivantes : 


— 1,2300r + DZ —:— 3”,26 +o’,12 Saint-Paul, 
+ 0,1920r + DZ —— 3,1 +1”,0 Nouméa, 
+2,30 + 02.3" ,4,, Æ 07,3 Nangasaki, 
+ 2,374 dr + DZ ——3",4 +1”,0 Pékin. 
» De ces quatre équations, on déduit à 
dr. —=— 0”,06 + 0”, 06. 
» La parallaxe adoptée provisoirement étant 7 — 8”,86, on en conclut 
Le + 7 —=8",80 + 0,06. » 
C. R., 1887, 2° Semestre. (T. CV, N° 21.) 131 
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THERMODYNAMIQUE. — Sur la transmission mécanique de la chaleur d'un vo- 
lume d'air à un autre. Note de M. ne MoxréraAnp, présentée par M. Cornu. 
(Extrait. ) 


« Sir W. Thomson, dans un Mémoire publié dans les Proceedings of the 
Phul. Soc. of Glasgow (vol. VITE, p.269; décembre 1852) et intitulé On the 
economy of heating and cooling of buldings by means of currents of air, 
avait soulevé sp ARE d'un haut intérêt. Le dernier a déjà reçu 
une solution absolument satisfaisante au point de vue de la justesse de la 
conception de M. Thomson; mais elle laisse à désirer du côté économique. 

L'auteur du présent Mémoire, réunissant ces deux problèmes en une 
seule question bilatérale, se demande s’il est possible de faire passer méca- 
niquement de la chaleur d’un volume d’air dans un autre. La solution'de 
cette question ainsi posée est doublement intéressante. D’une part, en 
effet, la chaleur était impondérable : sa transmission en elle-méme: ne peut 
donner lieu à l'exercice d'aucun travail mécanique; d’autre part, il est 
évident que, si cette transmission est pratiquement possible, l’air comprimé 
et dépouillé de la chaleur dégagée par sa compression, en se détendant, 
devra absorber une Hate de chaleur égale et, par suite, produire du 
froid dans le milieu où s’opérera sa détente, tandis que l'air raréfié et sur- 
chargé d’une chaleur qui ne lui Apprtient pas, en revenant à sa tension 
première dans un autre milieu, s’y dépouillera nécessairement de sa cha- 
leur d'emprunt et, par suite, le chauffera. 

Pour résoudre ce double problème, M. de Montgrand, dans une pre- 
mière Partie de son Mémoire, se livre à un examen attentif des faits rap- 
portés par le D' Joule sur les six expériences dont il est l’auteur et qu’il 
a décrites dans son Mémoire de juin 1844, publié dans le The L. E. and 
D. Plul. Mag., may 1845, vol. XX VI, n° 174, et par MM. Thomson et Joule 
sur les treize expériences faites par eux conjointement et extraits par 
M. E. Verdet des Transactions dela Société royale d’Edimbourg, vol. XX, 
p- 289, et des PA. Trans. of the Royal Society of London, vol. CXLIV, 
p: 321, 1864; il s'attache d’abord à faire ressortir l'accord parfait qui 
existe entre les résultats de ces expériences et les règles suivantes de la 
Thermodynamique postérieurement établies, qu’il appliqua ensuite à l’in- 
terprétation de certains phénomènes connus de dilatation dans le vide ou 
de détente brusque dans l’air. 
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» 1° Entre la chaleur et le travail de même signe l’équivalence est 
complète. 

» 2° Les effets calorifiques et mécaniques exclusivement moléculaires 
de la compression et ceux de la dilatation d’un gaz sont de signes con- 
traires. 

3° Les effets calorifiques dus aux frottements des organes qui produisent 
ces changements de volume de n'importe quel séns sont toujours positifs. 

» 4° Les changements de volume positifs ou négatifs d’un gaz et la 
chaleur positive où négative qui en résulte sont toujours réglés par les 
obstacles ou les facilités que rencontrent soit ces changements de volume, 
soit les quantités de chaleur qui leur correspondent. 

» En faisant à la pesanteur l'application de cette dernière loi, l’auteur 
du Mémoire constate qu’elle constitue un obstacle permanent à la dilata- 
tion de tout gaz, ainsi qu'à l'émission de toute chaleur provenant de la 
compression d’un autre gaz, et, par la même raison, qu’elle apporte une 
aide continue à cette compression du dernier, ainsi qu’à l'absorption de 
chaleur qui accompagne la dilatation du premier. 

» Ces résultats bien établis, l’auteur, dans une seconde partie, les ap- 
plique aux machines à faire le froid par l’air comprimé. Examinant les ex- 
périences, au nombre de plus de mille, poursuivies pendant deux années 
consécutives par M. Coleman, de Glasgow, au moyen de ses grandes ma- 
chines réfrigérantes, ainsi que les faits qui s’y rapportent relevés par leur 
auteur, M. de Montgrand en déduit que le travail actif de la détente sur un 
piston, comme il fallait s’y attendre d’après les lois de la Thermodynamique, 
diminue la puissance absorbante, et par suite réfrigérante, de cette détente 
précisément dans la mesure du travail positif qu’elle opère. Ce résultat 
est d’ailleurs entièrement conforme à ceux des expériences de M. Hirn 
sur la vapeur. 

» Dans une troisième Partie, l’auteur du Mémoire rend compte de diverses 
expériences qui lui sont propres, sur les quantités de chaleur dégagées 
par l'air comprimé ou absorbées par l'air dilaté. Des faits qu’il y observe 
il résulte d’abord qu’une quantité considérable de chaleur, même sous la 
seule pression de la pesanteur et & fortiort par suite de la compression 
d’un volume d’air enveloppant, est absorbée par un second volume d’air 
enveloppé mécaniquement dilaté qui la restitue ensuite en reprenant sa 
tension initiale; puis qu'un refroidissement non moins considérable se 
manifeste lorsqu'un volume d’air dépouillé de la chaleur dégagée par sa 
compression revient librement à la tension atmosphérique. 
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» Ces expériences, qui, par leurs résultats, confirment pleinement les 
déductions qu’il avait entrevues et exposées dans son préambule, sug- 
gèrent à l’auteur un procédé simple et économique, qu’il décrit dans un 
appendice, pour produire, partout où besoin est, le chauffage ou le refroi- 
dissement des” édifices, au moyen d’une aération mécanique à volonté 
chaude ou froide. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur une application de l'électricité à l’étude des phéno- 
mènes oscillatoires, et particulièrement du roulis et du tangage. Note de 
M. E. Gimé, présentée par M. Edm. Becquerel. 


« La détermination fréquente de la durée.et de l'amplitude des oscilla- 
tions du roulis et du tangage constitué une nécessité de l’art de la con- 
struction navale. 

» Les oscillations du roulis n’étant isochrones que pour de petites 


amplitudes, l'application de la formule T — rec où T est la durée 


d’une oscillation, I le moment d'inertie du navire autour d’un axe longi- 
tudinal, P le déplacement et (r — &) la hauteur du métacentre transversal 
correspondant à de petites inclinaisons au-dessus du centre de gravité, au 
calcul de leurs durées, ne peut être faite rationnellement que pour 
celles ne dépassant pas 4° à 5°. 

» L'étude de la relation existant entre les plus grandes amplitudes et 
leurs durées est très difficile à effectuer. 

» L'appareil dont j'ai l'honneur d'entretenir l’Académie est destiné à 
faciliter l'étude des phénomènes dont il vient d’être question. 

» Mon système a pour objectif la représentation graphique, et automa- 
. tiquement obtenue, de la relation existant entre l’amplitude des oscilla- 
tions et la durée; il décrit, en conséquence, une courbe caractéristique 
dont les abscisses représentent la durée T de l’oscillation en secondes ou 
fractions de seconde, et les ordonnées, la valeur correspondante de l’am- 
plitude exprimée en degrés ou fractions de degré. 

» Ce système repose sur les bases suivantes : dans un rhéostat divisé en 
. un certain nombre de parties égales, placé dans le cireuit d’une pile. ali- 
mentant un solénoïde, les oscillations, soit qu'elles soient dans une phase 
ou dans l’autre, ont pour résultat d’intercaler ou de mettre hors circuit 
un nombre, proportionnel à leur amplitude, des divisions de ce rhéostat. 
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» Aux variations de résistance du circuit correspondent des variations 
relatives de la valeur I du courant dans le circuit, conformément à la loi 


de Ohm, exprimée par la formule T1 — FR: Aux variations de I dans le so- 


lénoïde correspondront nécessairement des différences d'attraction de 


2 


LE SL 

» Le noyau, sous l'influence d’une force antagoniste au solénoïde, con- 
stante, se déplacera dans un sens ou dans l’autre, selon que les moments de 
l’oscillation auront eu pour effet de retrancher ou d’ajouter à la valeur R 
du circuit. L’amplitude de déplacement du noyau sera proportionnelle à 
l'amplitude oscillatoire ayant déterminé ce déplacement. 

» Le mouvement du noyau qui est solidaire d’un style, aura lieu paral- 


celui-ci sur son noyau selon 


lèlement aux génératrices d’un cylindre destiné à recevoir l'inscription de 
la courbe; ce cylindre sera animé d’un mouvement rotatif autour de son 
axe, d’une vitesse afférente au degré de précision que l’on voudra obtenir 
dans les courbes. | 

» La position d'équilibre stable du navire détermine la position d’un 
conducteur mobile sur les divisions du rhéostat, telle que ce dernier soit 
divisé en deux parties égales, dont une est hors circuit. A la valeur de I 
déterminée par la constante R correspond la position du style sur l’or- 
donnée o° du cylindre ; cette ordonnée 0° représentant le moment de l’os- 
cillation où le navire, passant par son état stable, occupe le milieu du 
cylindre. 

» À chaque oscillation, le nombre des divisions du rhéostat est succes- 
sivement diminué et augmenté, selon que le moment de l'oscillation repré- 
sente une inclinaison à bäbord ou à tribord, et le style se mouvant sur le 
cylindre déterminera la production d’une courbe comprise entre les ordon- 
nées dont les degrés correspondent aux angles d’inclinaison du navire, 
Les abscisses indiqueront la durée du phénomène. 

» La courbe, décomposable en toutes ses parties, permettra de déter- 
miner la vitesse afférente à chacun des moments du mouvement oscil- 
latoire. On pourra en déduire l'intégration de l'accélération par degré 
d'amplitude, au moyen d’un coefficient propre à chaque navire. 

» L'appareil destiné à transmettre les actions à l’enregistreur peut être 
réalisé de diverses manières ; voici une des plus pratiques : un tube en 


verre creux, courbé circulairement, reçoit dans sa cavité intérieure une 


barre métallique fixée longitudinalement, selon une génératrice de la 
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paroi, et une série de contacts soudés dans le verre suivant une généra- 
trice externe, mais émergeant dans la capacité du tube, isolés les uns des 
autres et de la barre métallique, reliés d'autre part aux divisions du rhéostat. 

» Une connexion électrique mobile est établie entre les contacts et la 
barre, au moyen d’une certaine quantité de mercure introduite dans l'inté- 
rieur du tube et reposant dans la partie la plus basse de celui-ci. 

» Cet appareil (rendu solidaire des mouvements oscillatoires à étudier 
et mis à l’abri des mouvements complexes), dont l'axe de courbure serait 
supposé coïncidant avec celui autour duquel se produisent les oscillations, 
recevra par le fait de ces dernières un mouvement rotatif autour de cet 
axe, qui produira un changement de position des contacts du rhéostat 
(proportionnel à l’angle d’inclinaison du navire) par rapport à la con- 
nexion établie par le mercure, qui, en raison de la pesanteur, demeurera 
dans une position invariable dans le plan le plus bas du tube. 

» L’enregistreur peut être placé à proximité ou à distance du trans- 
metteur. 

» Ainsi que le titre de cette Note l'indique, l'application de mon sys- 
tème n’est pas particularisée au cas qui vient de faire l’objet de cette 
Communication, mais peut être étendue à la généralité des phénomènes 
oscillatoires. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur un dérivé bleu de la morphine. Note de 
MM. P. Cuasranc et E. Barizror, présentée par M. Fremy. 


« Dans une Note précédente (!}, on a établi la formation de dérivés de 
la morphine, répondant aux formules C?H**Az?O#, CH*#Az?0"'°, 
C**H*?Az°0'?, formés par l’action des acides oxalique, malonique, succi- 
nique, sur la morphine en présence de l'acide sulfurique; d’autres agents 
déshydratants, le chlorure de zinc par exemple, produisent aussi cette 
réaction. 

» De ces trois composés dérive par oxydation ménagée un produit 
unique bleu, cristallisé; on le désignera sous le nom de bleu de morphine. 

» Trois composés analogues aux produits dont on a donné les formules 
ci-dessus se forment également lorsqu'on remplace la morphine par la 
codéine; ils donnent par oxydation un produit bleu cristallisé. 


(1) Comptes rendus, t. CV, n° 20. 


C0.) 


» Pour obtenir le bu de morphine, on dissout dans la potasse caustique 
l’un des dérivés dont nous avons donné la formule, on laisse ce mélange 
au contact de l'air, ou mieux on y fait passer un courant d'air. Au bout 
d’un jour ou deux, lorsque la liqueur n’absorbe plus d'oxygène, elle est 
neutralisée par l'acide chlorhydrique dont il faut ajouter un léger excès; 
des flocons bleus précipitent; ils sont recueillis, lavés, séchés dans le 
vide. Lorsqu'ils sont secs, on les broie avec du sable fin et l’on épuise 
ce mélange par du chloroforme bouillant. 

» Ce dissolvant s'empare de la matière colorante bleue, qu'il laisse dé- 
poser en cristaux par évaporation spontanée. 

» En même temps que se forme le bleu de morphine, des acides gras 
prennent naissance, entre autres de l'acide formique. 

» La formule du bleu de morphine séché à 120°-125° est (at.) 


C2H2? 4720"; 


il conserve r°1 d’eau lorsqu'il n’a été séché qu’à r00°. Sa formule est alors 
C*H2242 02H20: 
» L'analyse élémentaire de ces produits a donné : 


Bleu de morphine 
A" — 


séché à 120°-125°, séché à 100°. 
TNT ee AS al le er EE 
Trouvé. Calculé. Trouvé. Calculé. 
QUES SKA EURE 73,32 73,24 70,0Ù 70,27 
ET elles uohes = Uno 5.16 5,25 à,4o 
L FE NPE AN RANTE 6,38 6,57 6,25 6,30 


» Le volume d’oxygène absorbé par les trois dérivés primitifs pendant la 
formation du bleu de morphine a été déterminé exactement. Chaque molé- 
cule de ces produits absorbe 20? pour fournir 1°! de bleu de morphine. 

» La.formation du bleu de morphine constitue, pour déceler des traces 
de morphine, une réaction d’une sensibilité extrême; on en retrouve des 
traces même en présence de matières organiques. 

» Propriétés. — Le bleu de morphine est parfaitement bien cristallisé en 
prismes légèrement obliques, à base carrée, rouges par transparence, bleus 
par réflexion, sans action sur la lumière polarisée. 

» Ces cristaux sont fusibles en un liquide bleu à une température très 
élevée. Ils sont insolubles dans l’eau, peu solubles dans l'alcool, très 
solubles dans l’éther; cette solution est rouge par transparence, rouge 
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violacée par réflexion; elle éteint les radiations jaunes et vertes du spectre. 

» Le bleu de morphine est très soluble dans le chloroforme, qu'il colore 
en bleu pur. 

» Les liqueurs alcalines enlèvent le bleu de morphine à ses dissolutions 
éthérées ou chloroformiques, en se colorant en bleu. Ce dérivé se combine 
en effet aux alcalis pour donner des sels dont les dissolutions sont bleues 
et peu altérables à l'air. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur une base butylénique et sur les caractères 
d'une classe de diamines. Note de M. Arserr Corso. 


« La fixation des butylènes sur l’aniline peut se faire, soit par l’inter- 
médiaire du noyau aromatique, soit par l'intermédiaire de l’azote de 
l’aniline. 

» Les composés du premier groupe, quoique moins importants que 
leurs isomères, offrent cependant quelques particularités intéressantes 
relativement à leur séparation d’avec les autres bases et à leur action sur 
les réactifs colorés : ce sont ceux qui prennent naissance quand on chauffe 
un mélange de bromure butylénique et d’aniline. 

» 108 de bibromure isobutylénique (bouillant à 147°-149°), dissous 
dans 40° d’aniline, sont portés à l’ébullition pendant dix minutes ; l’ani- 
line en excès est chassée par distillation dans le vide ; le bromhydrate 
d’aniline, qui maintient la masse solide, est enlevé par un lavage à l’eau 
froide ; il reste alors une masse visqueuse, insoluble dans l’eau, formée 
de la base butylénique souillée d’aniline. 

» Bromure. — Pour effectuer la séparation complète des deux bases, 
on reprend la masse par une solution chaude d’acide bromhydrique. Il se 
forme aussitôt des cristaux blancs, que l’on jette sur un filtre et qu’on lave 
avec de l’eau acidulée par le gaz bromhydrique. 

» Ces cristaux répondent à la composition d’un bromhydrate de diphényl- 
butylène diamine C*H*(AzC°H°}?, 2H Br : 


; Trouvé. Théorie. 
BHO TO: Ce IS 39,2 39,70 
C D y atlas vi D CL De 47 ,02 47,70 
H d'u Ne dos ER 5,63 5,48 


» Ce bromure commence à fondre à 122°, en se décomposant. Il est 
soluble dans cinq fois son poids d’eau bouillante et dans le double d’eau 
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froide environ. L'eau le décompose partiellement, si elle ne renferme pas 
un excès d'acide. Dans l'alcool, sa solubilité est environ deux fois plus 
grande que dans l’eau ; elle est nulle dans l’éther. 

» Bases. — Les alcalis décomposent totalement ce bromhydrate et en 
séparent une huile incolore, insoluble dans l’eau, soluble dans l'alcool, 
l’éther et le chloroforme, d’une saveur amère et brülante; elle est exempte 
de brome et se colore en brun dès qu’on la met en contact avec l'acide 
azotique, même étendu; sa densité est voisine de r. 

» Cette huile constitue la butylène-diphényl-diamine, car, par l'acide 
bromhydrique, elle régénère le bromure primitif. 

» Chlorure. — Au contact de l'acide chlorhydrique en solution aqueuse, 
la base se dissout et donne, par évaporation, des cristaux mamelonnés 
blancs qui bleuissent à l’air, fondent à 98, sont solubles dans dix fois leur 
poids d’eau froide ; ils paraissent altérables par l’eau, car ils ne se déposent 
que lentement et au bout de plusieurs heures, d’une solution sursaturée. 

» Acétate. — La base butylénique se dissout dans l'acide acétique et 
donne, par évaporation de l'excès d'acide, un corps visqueux, soluble dans 
l’eau, qui semble être incristallisable. 


CARAGTÈRES DES DIAMINES SECONDAIRES AROMATIQUES À GROUPEMENT ÉTHYLÉNIQUE. 


» 1° Action sur les réactifs colorés. — En solution aqueuse, la base buty- 
lénique n’agit sur aucun réactif coloré; en solution alcoolique, elle ne 
rougit pas sur la phtaléine, mais elle décolore le méthyl orange : c’est done 
une base très faible. Or, j'ai déjà eu l'honneur de signaler à l’Académie 
que l'éthylène diphényl-diamine découverte par M. Hoffmann, ainsi que son 
homologue l’éthylène ditolyl-diamine antérieurement décrite, n’altèrent 
pas la phtaléine et agissent sur le méthyl orange (orangé n° 3, Poirrier). 

» Ces deux bases étant aussi des diamines secondaires, il semble que : 

» Une diamine secondaire aromatique à groupement éthylérique se distingue 
des amines primaires, telles que l’ariline, la toludine, etc., par la propriété de 
ne pas agir sur la phtaléine, tandis que sa basicité est accusée par le méthyl 
orange. 

» Ajoutons que, plus le poids moléculaire augmente, plus le caractère 
| basique diminue. Ainsi les bases butyléniques agissent plus lentement sur 
le méthyl orange que leurs homologues inférieurs. 

» Réactions chimiques. — Le bromhydrate de l'amine butylénique, traité 
à 0° par le nitrite de soude, donne un précipité jaune fusible vers 90°. Ce 
précipité est, soit un dérivé azoïque, soit un dérivé nitrosé. Dans le premier 

C: R., 1887, 2° Semestre. (T. CV, N° 21.) 132 


. die de # S 
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cas, la base serait un dérivé diamidé C*H*(C°H*, Az H?)*; dans le second 
cas, la base serait bien la diamine secondaire que nous avons décrite. 

Pour trancher la question, j'ai mis le corps jaune en contact avec des 
phénols en solution alcaline; dans ces conditions, un dérivé azoïque eût 
fourni des matières colorantes, ce qui n’a pas eu lieu. Le corps fusible 
à 90° est donc bien un dérivé nitrosé; et, par suite, la base étudiée est 
bien une amine secondaire (!). » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la vitesse de formation des éthers. Note 
de M. N. Mexcuourkine, présentée par M. Friedel. 


« Pour préciser les lois de la formation des éthers composés, je me suis 
appliqué à déterminer la vitesse de cette réaction dans des conditions 
plus rigoureuses que celles de mes premières expériences. 

» La réaction choisie pour cette étude est l’action de l’anhydride acé- 
tique sur les alcools suivant l'équation 


(C?H°0):0 + R.HO = C'H°RO° + C?H:0°. 


L'étude préliminaire eut pour but de déterminer si la réaction est 
totale et non réversible. Des mélanges d’anhydride acétique avec les alcools 
furent chauffés à 100° pendant un temps suffisant, et la marche de la réac- 
tion fut déterminée en décomposant par l’eau et en dosant l’acide acé- 
tique formé. Dans le cas de la formation totale de l’éther acétique, l'acide 
acétique résultant forme la moitié de la quantité qe peut fournir l’anhy- 
dride acétique employé. Ces essais montrèrent qu'avec la plupart des 
alcools la réaction est en réalité totale. 

Quoique l’action de l’anhydride acétique sur les alcools, dans les 
conditions ci-dessus indiquées, procède très régulièrement, néanmoins 
le milieu change pendant la réaction, ce qui s'effectue avec un change- 
ment notable de volume. Les essais montrent que l’augmentation de vo- 
lume est la plus petite pour l'alcool méthylique et devient plus grande 
pour les alcools éthylique, propylique et isobutylique. Le mélange de ce 
dernier alcool avec l’anhydride acétique montre la plus grande augmenta- 
üon de volume pour les alcools indiqués. 

Pour atténuer l'influence de changement de volume, on a déterminé 


(:) Travail fait à l'École Polytechnique, laboratoire de M. Gal. 
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les constantes de vitesse en présence de 15"! de benzine pure et sèche 
pour 1" du mélange d’anhydride acétique et des alcools pris en quantités 
moléculaires. Le mélange préparé, on le transvasait dans de petits tubes 
en verre tarés, que l’on scellait à la lampe, et, ayant déterminé le poids 
des mélanges soumis à l'expérience, on les mettait dans un bain de glycé- 
rine chauffé à 100° et dont la température était parfaitement constante. 
On retirait les tubes du bain après des intervalles déterminés en comptant 
le temps avec un chronomètre. Le dosage de l’anhydride acétique, effec- 
tué comme il a été dit plus haut, indique la marche de la réaction. 

» Pour calculer les constantes des vitesses on a eu recours à l'équation 
différentielle bien connue pour les réactions bimoléculaires 


— —=C(A— x)(B— x). 


Dans cette équation, A et B présentent les quantités des substances avant 
la transformation, x la quantité transformée pendant le temps #. Dans les 
conditions de l’expérience, A est égal à B, car les quantités des deux 
substances sont moléculaires; c’est pourquoi, en intégrant l’équation 
différentielle et mettant x et # égaux à zéro, on obtient l'équation 


æ 
NE CAt. 
Cette équation donne la constante C, en partant de la transformation 
effectuée x pour un temps quelconque 4. 

» Les constantes de vitesses pour la formation des éthers acétiques de 
divers alcools que je donne sont les moyennes de plusieurs expériences 
concordantes, æ variant entre o et 90 pour 100 d’alcool transformé en 
éther. La dernière colonne du tableau contient les constantes de vitesse 
rapportées à la constante de vitesse de l’alcool méthylique, faite égale 
7,100. 

Alcools primaires. 


Constantes de vitesses. 


CH‘tO… Alcool méthylique.....,.......,2.. 0,103. 100 

C'H50O » CHATEAU Es. Las aire duels s 0,050 47,9 
C:H50O D DEOPDRNQUER.. » » - Aevbin » flae .,  0,0480 45,6 
CH O ». butylique normal,, .:,:...: 0,0465 44,1 
CHOSES Lisdbutylique. ii .LhiR es o,0/o1 38,1 
C'H15O  »  heptylique normal,......... 0,0303 39,3 


C*H#O  »  octylique normal........... 0,0377 35,8 
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Constantes de vitesses. 
C'*H3%0 Alcool tétradécylique normal....... 0,0291 27,6 
C'SH%#*O »  hexadécylique normal....... 0,0269 25,9 
C'SH#O »  octodécylique normal....... 0,0245 23,2 
CHHA 15 21mélissique. 204.70. RER 0,0174 16,9 
CH Oise irallyliquet 4 /0Scm9iE. 0,0287 27,2 
C+H8O.: »,, 4. a-méthylallylique 1.2.0; 0,0267 2) ,3 
C'HSO "ve" Dengyliques 2 Se 0,0280 26,6 


Alcools secondaires. 


C#H#O Alcool isopropylique.............. 0,0148 14,1 
C‘HO Méthyléthylcarbinol............... 0,0123 11,0 
CSH'#O Méthylhéxylcarbinol (alcool capry- 

Lqueÿ* SE HR SRMEN ONE 0,00916 8,7 
CsH!O Méthylallylcarbinol....,....,,2,... 0,006/43 6,1 


Alcool tertiaire. 


CEHPO TremethYICEPDIN ONE EE PEN. 0,00091 0,8 


» Les éthers des alcools tertiaires, des phénols, de l’alcool propar- 
gylique, ainsi que de quelques alcools secondaires non saturés, sont dé- 
composés par l'acide acétique à la température de l’expérience, de sorte 
que la réaction employée ne pouvait donner les constantes de la formation 
de leurs éthers. 

» Les constantes de vitesse de la formation des éthers des alcools don- 
nent lieu à tirer les conclusions suivantes : 

» 1. L'alcool méthylique présente la plus grande constante de vitesse 
parmi tous les alcools. 

» 2. Les constantes de vitesses diffèrent en raison de l’isomérie des al- 
cools : toutes choses égales d’ailleurs, les plus grandes constantes de 
vitesse appartiennent aux alcools primaires (de 48 à 16); après elles 
viennent les constantes de vitesse des alcools secondaires (de 14 à 6); 
les constantes de vitesse des alcools tertiaires sont très petites. 

» 3. Dans les classes des alcools primaires, secondaires ou tertiaires, 
les constantes de vitesse varient selon l’isomérie de leurs radicaux hydro- 
carbonés. 

» 4. Dans les séries des alcools homologues de structure analogue, 
l'augmentation du poids moléculaire abaisse la constante de vitesse. 
La diminution homologique de la constante est la plus grande dans la 
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série des alcools primaires normaux ; elle est différente pour les autres 
séries d’alcools. 

» ». Les séries des alcools non saturés possèdent des constantes plus 
petites que les alcools saturés ayant la même teneur en atomes de 
carbone. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la composition chimique d’une eau-de-vie de vin 
de la Charente-Inférieure. Note de M. En.-Cuarzes Morin, présentée par 
M. Friedel. 


« Dans un Mémoire précédent ('}, publié en collaboration avec M. Ed. 
Claudon, nous avons indiqué les résultats d’une analyse effectuée sur un 
cognac des Charentes. Les recherches n'avaient pu porter que sur la portion 
contenant les alcools supérieurs, et notre travail avait dû se borner à la dé- 
termination des proportions des alcools propylique, isobutylique, buty- 
lique normal et amylique contenus dans cet échantillon. 

» L'alcool butylique normal et l'acide butyrique contenus en quantités 
considérables dans ce cognac devaient en rendre la qualité suspecte ; aussi 
n’avions-nous pas hésité, nous fondant sur des expériences personnelles, 
à admettre que la levure elliptique (?) n’était pas l'organisme générateur 
de cet alcool et de cet acide, mais qu’il fallait attribuer leur production à 
un autre agent, peut-être le Bacillus butylicus qui, dans son action sur la 
glycérine du vin, avait pu leur donner naissance. 

» Il était intéressant de pouvoir constater l’absence de l’alcool buty- 
lique normal dans les eaux-de-vie faites avec un vin n'ayant subi aucune 
altération, et ne possédant pas l'odeur désagréable due à l'acide butyrique. 
Ayant pu me procurer une eau-de-vie fabriquée dans les conditions requi- 
ses, d’origine certaine et présentant toutes les garanties de pureté désira- 
bles, j'ai tenté de pousser la recherche de ses éléments constitutifs aussi 
loin que possible, étant donnée la faible proportion de quelques-uns d’entre 
eux. 

» L’eau-de-vie qui a servi à ces recherches provient d’un vin sain ré- 
colté dans la Charente-Inférieure ; le cépage est celui de la Folle-Blanche. 
Elle avait été fabriquée en 1883 chez M. R. Brillet, à Surgères, de qui je 
la tiens directement et qui m'a fourni tous les renseignements relatifs à 


(*) Ep. Craupox et E.-Cn. Mori, Comptes rendus, 25 avril 1885. 
(?) En. Craupox et E.-Cn. Mon, Comptes rendus, 18 avril 1887. 


( 1020 ) 


sa provenance. Fabriquée avec grand soin et conservée en füt plein depuis 
cette époque, elle a été soumise à la dégustation, qui a pleinement con- 
firmé sa qualité, 


» Le titre de l’eau-de-vie était de 63°,97 à 15°; l'analyse a porté sur go'it. 

» Distillée une première fois dans un appareil à dix plateaux du système Claudon 
et Morin, elle a été séparée en quatre portions : 

» 1° Alcool de tête contenant tous les produits plus volatils que l'alcool éthy- 
lique ; 

» 2° Alcool éthylique à peu près exempt de tout autre produit; 

» 30 Alcool de queue contenant tous les produits bouillant au-dessus de l’éthy- 
lique ; 

» 4° Des eaux entièrement dépouillées d’alcool qui ont servi à la recherche des aci- 
des libres, du glycol isobutylénique et de la glycérine ; elles renferment en outre les 
principes solubles enlevés au bois du tonneau. 

» Le même appareil a servi à soumettre les portions alcooliques à des distillations 
successives ; après deux distillations, les produits les plus volatils sont accumulés dans 
une portion de 5lit d'alcool de tête ; l'alcool éthylique, complètement dépouillé de pro- 
duits étrangers, forme une portion de 55!it; enfin les produits bouillant au-dessus sont 
contenus dans une portion de 3lit, 500; les eaux acides retirées ont été ajoutées à celles 
de la première opération. 

» La pureté de l'alcool éthylique a été constatée par un essai de distillation fait 
avec un appareil Le Bel et Henninger à 25 boules. 

» L'alcool de tête distillé à plusieurs reprises avec cet appareil ne fournit que de 
l'alcool éthylique; une faible trace d’aldéhyde, caractérisée par sa réaction sur le 
nitrate d'argent ammoniacal, souille seule les premières portions. È 

» Quant aux alcools de queue, ils possèdent déjà une odeur amylique caractéristique, 
leur saveur est particulièrement brûlante; en employant l’appareil à 25 boules, j'en 
ai séparé, après plusieurs fractionnements, la presque totalité de l’alcool éthylique. 
Une portion de cet alcool transformé en iodure ne fournit pas autre chose que de 
l’iodure d’éthyle.' 

» La portion contenant les alcools supérieurs et autres corps volatils pèse 3528" 
après séchage sur le carbonate de potassium. Distillée avec un appareil convenable, 
elle fournit des alcools éthylique et propylique aqueux qu'il est nécessaire de sécher 
sur la baryte anhydre. 

» Un fractionnement minutieux et répété a permis de retirer de cette portion les 
corps suivants qui ont pu y être dosés : 


ÉAMRER mes ane EU UNRA TE AR PRET: M A 272 7 
Alcool éthylique ..... SRAAI LE L ÉRTINTA AT JuMUAILBa 
Alcool propylique normal .......... AE dia sui 
Alcool isobutylique.......... RTE NME AS PT 6 
Alcool amylique . ..... AR Ne Pre PR e 1975 
Produit donnant la réaction du furfurol et fournissant 

ua chloroplatinate:kira eee At ue 
:Huilé odorante de vini}5et RO AU 7 
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» Restaient les eaux à examiner ; elles ont fourni une très faible quan- 
tité des acides acétique et butyrique ; elles contiennent en outre un liquide 
visqueux distillable dans le vide; la faible proportion de ce liquide ne 
permet pas d’en déterminer très exactement la nature, cependant il paraît 
formé de glycol isobutylénique et de glycérine; le résidu est formé par du 
tannin, des sels et des matières extractives enlevées au fût de chêne ayant 
contenu l’eau-de-vie. 

» Le Tableau suivant résume la teneur en poids rapportée à 10olit d’eau- 
de-vie des divers éléments trouvés, et leur comparaison avec les produits 
de la fermentation de 1008 de sucre par la levure elliptique : 


100kF de sucre 


ont fourni 
100! par fermentation 
d’eau-de-vie par la e 
contiennent : levure elliptique. 
Bldéhyde ne esot. Mt Amos traces traces 
Alcool éthylique..,. 55. ..,4..:.., D08375" 50615 
Alcool propylique normal......... 278,17 28° 
Alcool ïsobutylique..:.......,. 65,52 18,0 
IRON LIQUE Len nx memes » se 1905" ,21 D18",0* 
UDEUTO EME AA PES UE NE : ne 
28", 1 néan 
Bases LR CAIRN, LL LL 19 
Huile odorante de vin............ 78,61 28r 
LEA PER ST ARE PES RARE traces » 
Aides DuEtYriQUe sd... ie du traces » 
Glycol isobutylénique ............ 28,19 » 
RSR Eu done 0 ae 45,38 » 


» Parmi les produits bouillant au-dessus de l'alcool éthylique, remar- 
quons qu’il n’a pas été trouvé d'alcool butylique normal ; l'alcool amylique 
domine et forme plus des + des alcools supérieurs. Le furfurol se caracté- 
rise très commodément par la coloration rouge que donne l’aniline en pré- 
sence de l’acide acétique; il peut, par cette réaction, être décelé dans 
l’eau-de-vie primitive. Une petite quantité d’un corps azoté donnant 
un chloroplatinate et possédant l'odeur des bases extraites des fuselôls 
accompagne le furfurol à la distillation. 

» Il n’y a pas lieu de s'étonner de trouver une faible quantité de glycé- 
rine et de glycol isobutylénique qui, contenus dans le vin, ont été en- 
trainés pendant sa distillation. 

» L'huile odorante paraît être l’un des éléments constitutifs du bouquet 
qu’elle reproduit partiellement quand on la méle à une grande quantité 
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d'alcool étendu. Presque dépourvue d’odeur quand on vient de la distiller, 
son arome se développe rapidement lorsqu'on l'expose à l’action de l'air. 

y En résumé, la proportion des alcools supérieurs est donc loin d’être 
négligeable dans les eaux-de-vie naturelles, et l’on y trouve le furfurol et 
les bases rencontrés dans les fuselüls. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la production de la pepione par réaction chimique. 
Note de M. A. Crermowr, présentée par M. Debray. 


Les peptones ont pris une place importante dans la thérapeutique et 
sont à la veille d’en prendre une plus grande encore dans l'alimentation. 
Non seulement les peptones préparées au-dessous de bo° avec le suc gas- 
trique sont nutritives, mais elles jouissent aussi du pouvoir digestif; car, 
même après avoir transformé en peptone cent fois son poids d'albumi- 
noïdes, une bonne pepsine est susceptible d’en digérer au moins encore 
un poids égal, si l’on ajoute une nouvelle quantité d’eau à la première di- 
gestion..Les expériences du professeur Herzen, de Lausanne, ne laissent 
aucun doute à cet égard. 

A côté de ces peptones, que j’appellerai médicinales en raison de leur 
double valeur nutritive et digestive, les peptones purement alimentaires et 
la syntonine, intermédiaire par ses propriétés entre la viande et la pep- 
tone, offrent un véritable intérêt. J’ai réussi à obtenir ces deux produits 
par des procédés très simples. 

I. En soumettant la viande hachée à l’action de l’eau bouillante et 
acidulée, on a remarqué qu'il se produisait des traces de peptones. En étu- 
diant cette action chimique, j'ai réussi à obtenir la transformation com- 
plète de la viande en peptone. Dans un tube scellé à la lampe, on a préa- 
lablement introduit 20f' de filet haché menu, 308 d’eau et of, 5o d’acide 
sulfurique pur. Plusieurs tubes semblables protégés par des manchons de 
fer fermés à vis sont soumis pendant six heures à la température de 18o°, 
au bain d’huile. Les tubes ouverts après refroidissement donnent issue à 
quelques produits gazeux et renferment un liquide légèrement coloré en 
brun et facile à filtrer. Ce liquide, évaporé à siccité au bain-marie, dégage 
quelques vapeurs ammoniacales. Lorsqu’elles ont cessé, on reprend par 
l’eau la masse solide, qui.se dissout aisément, et l’on filtre. La solution ainsi 


obtenue, qui, naturellement, n’est pas modifiée par l’ébullition, ne préci- | 


pite pas par les acides chlorhydrique, nitrique ou acétique; mais, étendue 


(MORT) : 


de quatre fois son volume d’alcool à 90°, elle donne un abondant préci- 
pité; il en est de même avec le tannin, le chlorure mercurique et le chlo- 
rure de platine. Dans les conditions d'expérience décrites, j'ai obtenu une 
moyenne de rendement de 4£ de peptone par 20% de viande fraiche. 


» IL. Si l’on répète l'expérience précédente en supprimant l'acide sulfu- 
rique, on obtient un liquide légèrement trouble, filtrant lentement et don- 
nant un abondant précipité par l'acide nitrique; dans ce cas, c’est de la 
syntonine seule qui se produit, à l'exclusion de la peptone. Cette syntonine 
passe d’ailleurs rapidement à l’état de peptone, sous l'influence de la pep- 
sine à la température de 35° dans l’eau acidulée au titre du suc gas- 
trique. 

» Ces faits ne sauraient échapper à l'attention des thérapeutistes. Ils 
pourront utiliser notamment la syntonine comme une ressource précieuse 
dans les cas si fréquents où la fonction digestive est languissante. Le rôle 
de l'estomac sera ainsi allégé sans être suspendu. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Recherches expérimentales relatives à l’ac- 
tion du foie sur la strychnine. Note de MM. Cuoupre et Pingr, présentée 
par M. Charcot. 


« On connaît les expériences de Schiff, d'Héger, de Lautenbach relatives 
à l’action du foie sur les alcaloïdes végétaux. Ces recherches, reprises ré- 
cemment par M. Roger, concluent, dans leur ensemble, malgré quelques 
divergences de détail, à cette proposition que la glande hépatique exerce, 
par rapport à ces substances toxiques, une influence protectrice de nature 
spéciale. M. Vulpian, notre maitre si regretté, n’admettait pas cette con- 
clusion, et ne voyait dans les effets constatés qu'un retard et un ralentis- 
sement de l'absorption. Cette étude lui paraissait importante et la dernière 
tâche qu'il nous traça fut de vérifier expérimentalement les conclusions de 
nos devanciers. C’est le résultat des recherches prescrites et préparées par 
lui que nous prenons la liberté de soumettre à l’Académie. 

» Il fallait d’abord choisir un alcaloïde, ce choix n’était pas indifférent. 
La substance employée devait produire des effets très nets qui ne pussent 
être confondus avec aucuns autres, agir à faible dose de manière à pouvoir 
apprécier la destruction par le foie, si celle-ci n'avait lieu que pour de 
très petites quantités ; enfin elle devait être telle qu'on ne püt attribuer à 
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une action irritative locale les différences observées. La strychnine parais- 
sait bien répondre à ce programme : M. Vulpian choisit cet alcaloïde. 

» Le plan des recherches était simple et consistait : 1° à bien déterminer 
la dose mortelle par les diverses voies d'absorption; 2° à préciser la dose 
mortelle quand l’alcaloïde traverse le foie; 3° enfin à étudier la maniére 
d’être des accidents dans ces différents cas. 

» Nous avons d’abord injecté la strychnine dans le système veineux gé- 
néral et nous sommes arrivés à préciser d’une manière absolue la dose 
mortelle chez le chien. Cette dose est rigoureusement proportionnelle au 
poids du corps et varie entre o®#", 250 et 08,260 par kilogramme quels 
que soient l’âge et l'espèce du chien. Ceci établi, nous étudiàmes les autres 
voies d'absorption et nous pümes constater qu’une dose de 0,300 par 
kilogramme est nécessaire et suffisante quand elle est injectée dans le tissu 
cellulaire sous-cutané de la partie postérieure du dos, pour tuer l'animal 
dans un temps qui varie de deux à quatre heures. 

» Ces premiers résultats acquis, nous pensàmes qu’il serait utile, ainsi 
que l’avait déjà fait Héger, de voir ce qui arriverait en faisant traverser par 
la substance toxique un-réseau capillaire ; mais, ne voulant pas nous en rap- 
porter à des expériences de circulation artificielle, nous agimes sur l’animal 
vivant : nous injectämes le sel toxique en solution très faible par l'artère 
crurale et par l'artère carotide vers la périphérie et nous pümes nous as- 
surer qu'il fallait alors pour produire la mort une quantité plus grande que 
celle nécessaire par le tissu conjonctif; la proportion variait entre 08,320 
et 08,330 par kilogramme. 

» Le début des phénomènes toxiques après injection dans les veines 
saphène ou crurale avait lieu en une minute au plus, tandis qu'après 
injection dans les artères, que les nerfs vaso-constricteurs fussent ou non 
détruits, l’intoxication ne survenait qu'après douze ou quinze minutes. 

» Que se produisait-il quand on faisait traverser par la strychnine les 
capillaires de la veine-porte? Nos expériences à ce sujet ont été nom- 
breuses et variées, mais toujours concordantes. La dose mortelle par la 
veine-porte a été très exactement proportionnelle au poids du chien. La 
quantité nécessaire, après vingt-quatre heures de jeûne, alors que l’absor- 
ption intestinale était à peu près nulle, a varié entre o"8',305 et 08,320; 
quand l’animal absorbait, c’est-à-dire quand le système-porte était gorgé 
de liquide, elle était de 08", 320 à o®sr, 330. Le début des accidents n’avait 
lieu que douze à quinze minutes après l'injection, Si nous avons fait cette 
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dernière recherche, c’est pour bien constater qu'il ne s'agissait ici que 
d’une dilution plus grande et nullement d’une influence spéciale de la ma- 
tière glycogène. 

» En résumant nos expériences, nous voyons que, quand la strychnine 
doit traverser un réseau capillaire : foie, muscles, encéphale, l'absorption 
est singulièrement retardée, que les accidents sont moins graves que quand 
la totalité du poison pénètre rapidement dans la circulation générale. 
Mais la nature intime des phénomènes reste la même dans tous les cas. Ces 
résultats, tout incomplets qu'ils puissent être sous certains rapports, nous 
permettent cependant de formuler quelques conclusions. 

» Le foie n’a pas une action spéciale sur la strychnine qui le traverse ; 
il en retarde, puis en ralentit l'absorption sans en modifier la composition, 
sans en changer en quoi que ce soit les effets toxiques. Son influence est 
due uniquement à la diffusion de l’alcaloïde dans une grande masse de 
sang, ainsi que le pensait M. Vulpian. | 

» Il n'est donc pour le moins pas permis de généraliser quand on dit 
que le foie détruit les alcaloïdes végétaux ou modifie leur action ; il agit 
comme les autres réseaux capillaires. Les expériences des auteurs qui nous 
ont précédé, faites le plus souvent avec la nicotine, ne peuvent servir de 
point de départ pour une théorie si générale, car on n’a pas assez tenu 
compte des effets locaux de cette substance essentiellement irritante. 

» Nous ne voulons pas tomber dans l'excès et conclure de la non- 
influence sur la strychnige à une absence absolue d'action du foie sur les 
alcaloïdes; mais on sait que cette prétendue action était une des bases Les 
plus solides pour admettre la protection exercée par la glande hépatique 
contre les substances toxiques nées dans l'organisme sain ou malade; il 
faudra, sous ce rapport, une grande réserve, des expériences nouvelles 
et des preuves plus convaincantes que ne le sont celles qui ont été invo- 
quées jusqu'ici. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Vaccination contre la rage, par l'essence de 
tanaisie. Note de M. H. Pevraur, présentée par M. Brown-Séquard. 


« Dès 1872, nous avions dit que les corps isomères atomiquement sont 
isomères biologiquement, pourvu qu'ils soient également assimilables. De 
là à penser que les corps qui présentent les mêmes propriétés biologiques 
ont la même constitution atomique il n’y avait qu'un pas. 
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» Or, les effets dus à l’essence de tanaisie ressemblaient tellement à 
ceux du poison rabique, poison dont la nature était inconnue, que nous 
avions cru dès ce moment devoir les appeler rage tanacétique. L'essence 
de tanaisie devait donc avoir une constitution atomique sinon identique, 
du moins se rapprochant beaucoup de cet inconnu, le poison rabique. Mais 
la théorie microbienne des virus nous éloigna momentanément de cette 
idée : ce n’est que l’importante découverte des leucomaïnes qui nous en 
rapprocha. 

» Nous considérämes dès lors la rage comme une vraie fermentation, 
avec un élément proliférateur, le ferment, et avec un produit de ce ferment, 
le poison, la leucomaine rabique, substance chimique susceptible d’être dé- 
finie comme l’essence de tanaisie elle-même et peut-être isomère de celle- 
ci. Dans tous les cas, cette théorie nous expliquait les faits d'identité d’ac- 
tion que nous avions observés : aussi essayämes-nous, dès le début de nos 
recherches, d'isoler biologiquement cette leucomaïne, sans succès jusqu'à 
présent. Mais il nous restait encore entre le poison rabique et l’essence de 
tanaisie un terme de comparaison bien plus facile à étudier et non moins 
saisissant : c'était d'essayer de vacciner avec cette essence comme on vac- 
cinerait avec le poison rabique. 

» Évidemment, lorsque l’illustre savant qui découvrit les virus atténués 
vaccinait contre la rage, c'était avec ce poison, cette leucomaïne rabique 
qu'il vaccinait : l’atténuation portait sur le pouvoir proliférateur des fer- 
ments et partant sur le produit de ces ferments, et plus M. Pasteur atténuait, 
moins il donnait de leucomaïne, de poison rabique. 

» En somme, diminuer de moins en moins la vitalité, le pouvoir proli- 
férateur du ferment rabique, c'était donner des doses de plus en plus 
élevées de poison rabique, de façon à habituer l'organisme à la tolérance 
de ce dernier. Et, si nous avions raison de penser ainsi, le microbe ou plutôt 
le ferment ne devenait donc plus nécessaire pour vacciner : la leucomaiïne, 
produit de la fermentation rabique, devait seule suffire, et l'essence de 
tanaisie que nous supposions son isomère devait tout aussi bien vacciner 
qu'elle. for 

» Nous instituàmes donc, avec cette essence, deux séries d'expériences : 

» Nous vaccinàmes avant l'inoculation rabique; nous vaccinâmes aprés 
l'inoculation rabique. 

» La première série d'expériences a réussi complètement et nous avons, à la Fa- 
culté de Médecine de Bordeaux, cinq lapins. Quatre ont été vaccinés avec dés injec- 
tions sous-cutanées d'essence de tanaisie, une division de seringue ‘de Pravaz chaque 


jour, pendant onze jours, du 6 au 17 mars; puis, le 25, chacun d'eux a recu, sous la 
peau de la nuque, deux seringues d’un virus rabique qui a tué depuis deux témoins de 
rage paralytique : l’un avait été inoculé aussi sous la peau de la nuque et est mort au 
commencement de mai, l’autre n'avait reçu dans les veines qu’une demi-seringue du 
même virus filtré sur du papier de Berzélius ; il a survécu, malgré l'injection intravei- 
neuse, jusqu’au 24 juillet. 

» Quant aux quatre vaccinés avant inoculation, ils sont encore vivants, et il y a près 
de neuf mois qu’ils ont été inoculés de la rage. 

» Chose plus curieuse encore! un cinquième lapin, qui n’a subi, lui, qu’une seule 
injection intra-veineuse de deux gouttes d'essence de tanaisie et qui n'a eu qu’une 
seule convulsion tanacétique passagère, inoculé le même jour, de la même façon, avec 
la même quantité du même virus, est encore, lui aussi, vivant. Une seule injection 
d'essence de tanaisie a donc suffi pour lui procurer l’immunité. Or il s’est écoulé 
entre la vaccination et l’inoculation dix-neuf jours. Donc, pendant dix-neuf jours au 
moins, l’essence de tanaisie peut empêcher sur le lapin l’action nocive du ferment ra- 
bique. Il est probable que cette immunité durera plus longtemps. L’appréciation de 
cette durée fera l’objet de nos prochaines études... » 


» Quoi qu’il en soit, ce fait a des conséquences pratiques dont on ne 
peut prévoir toute l'étendue : 

» Outre qu’il semble donner raison à la théorie qui nous a conduit à sa 
découverte, théorie qui devra nous amener à la recherche des /euco- 
maines vaccin, Vinoculation tanacétique est une vraie vaccination et non 
une inoculation proprement dite, aveugle et susceptible, dans certains cas, 
de devenir dangereuse par une trop grande intensité dans la prolifération 
du ferment rabique et, partant, du poison de la leucomaïne rabique qu'il 
produit, ainsi que cela peut trop souvent se passer, même entre les mains 
des plus habiles expérimentateurs, avec des virus qui peuvent ne pas tou- 
jours être aussi atténués qu'on le voudrait, introduits surtout sur des su- 
jets plus ou moins disposés à la réceptivité. 

» C’est ici de la simili-rage dont l'intensité peut être dosée comme le 
médicament qui la produit. Cette simili-rage empêche la rage, comme la 
simili-variole empêche la variole, avec cette différence bien étonnante en 
faveur de la nouvelle méthode, si du moins des expériences multipliées 
viennent la confirmer, c’est qu'il n’y a plus là, comme dans les virus atté- 
nués et dans la méthode de Jenner elle-même, des ferments vaccinateurs 
dont la multiplication imprévue peut produire des accidents. On vient de 
citer dans ces derniers temps, à la Société de Médecine de Berlin, un cas 
de vaccine généralisée. Il n’y a, dans la vaccination que nous produisons, 
qu'une substance chimique définie, double, un médicament-vaccin. » 
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THÉRAPEUTIQUE. — De l'antipyrine contre le mal de mer. Note 
de M. Ewize Ossrax-Boxxer, présentée par M. Brown-Séquard. 


« M. Brown-Séquard a présenté à l’Académie, dans la dernière séance, 
une Note de M. Eugène Dupuy, signalant l'emploi de l’antipyrine comme 
particulièrement propre à combattre le mal de mer. L'idée d'un pareil 
traitement n’est pas nouvelle : elle s’est présentée à l'esprit de plusieurs mé- 
decins, que nous pourrions citer; mais jusqu'ici personne n’en a fait l’objet 
d’une étude assez approfondie pour qu'il en soit résulté un progrès véri- 
table au point de vue de la pathogénie, de l’étiologie et du mode de trai- 
tement. Aussi est-ce dans le but et avec l'espoir d'apporter quelque lumière 
sur la question, que j'ai entrepris un voyage en mer d'assez longue durée 
(deux mois et demi environ). Mes efforts me paraissent ne pas avoir été 
complètement stériles : j'ai obtenu plusieurs résultats qui me semblent 
offrir, j'espère, quelque intérêt. 

» Après de nombreuses observations (soixante environ), recueillies avec 
le plus grand soin pendant les deux traversées du Havre à Buenos Ayres et 
de Buenos Ayres au Havre, je crois avoir mis hors de doute les trois faits 
suivants : 

» 1° Contrairement aux opinions émises par divers auteurs, le mal de 
mer n’est autre qu'un vertige, qui se produit sous l'influence d’une ou de plu- 
sieurs des causes multiples, d'ordre sensoriel ou psychique, qui occasion- 
nent généralement cet état maladif. 

» 2° L'emploi de l’antipyrine arrête toujours les accidents du mal de 
mer; mais la dose à laquelle il convient de la prendre est variable. Dans la 
plupart des cas, la dose de 15",50 est suffisante; l’effet complet est alors pro- 
duit en dix minutes environ. Dans d’autres cas, au contraire, il est néces- 
saire d’ajouter de nouvelles doses. Toutefois, dans mes différentes obser- 
vations, je n'ai jamais été obligé de dépasser 3° en deux fois pour produire 
l'arrêt complet des accidents dans l’espace d’une heure environ. 

» 3° Dans certains cas, relativement très rares, où le malade ne peut ab- 
sorber le médicament par suite de vomissements trop abondants et trop fré- 


quents, une injection sous-cutanée de 1£ d’antipyrine a suffi pour arrêter le 
mal. » 


RS 
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VITICULTURE. -— Nouvelles expériences relatives à la désinfection antiphylloxé- 
rique des plants de vignes. Note de MM. G. Couaxox, F. Hexecuy et 
E. Saromox, présentée par M. Ranvier. 


« Dans une première Communication, en date du 7 février dernier, nous 
avons eu l'honneur de faire connaître le résultat des expériences qui avaient 
été entreprises, en serre chaude, sur la résistance des boutures de vigne 
aux agents destructeurs de l'œuf d'hiver du Phylloxera. 

» Il était indispensable de répéter ces essais sur des vignes placées dans 

_des conditions normales, c’est-à-dire en pleine terre et à l’époque ordinaire 
de la plantation. A cet effet, le 24 mars dernier, nous avons, chez l’un de 
nous, M. Salomon, à Thomery (Seine-et-Marne), préparé différents lots de 
boutures qui ont recu les traitements suivants : ( 


» 1® lot. — Boutures badigeonnées (1), séchées, puis mises en stratification. 


» 2° dot. — Boutures badigeonnées, séchées, conservées à l’air pendant cinq jours, 
puis mises en stratification après avoir fait tomber le badigeon. 

» 3° lot. — Boutures badigeonnées, séchées, conservées à l’air pendant dix jours, 
puis mises en stratification après avoir fait tomber le badigeon. 

» 4° lot. — Boutures badigeonnées, séchées, conservées à l’air pendant dix jours, 
puis mises en stratification. 

» 9° lot. — Boutures ayant reçu deux couches de badigeon, séchées, puis mises en 
stratification. 


» 6 lot. — Boutures trempées dans l’eau chaude à 45° C., pendant dix minutes, puis 


mises en stratification. 
» 7° lot. — Boutures trempées dans l’eau chaude à 50° C., pendant cinq minutes, 


puis mises en stratification. 
» 8° lot. — Boutures trempées dans l’eau chaude à 50° C., pendant dix minutes, 


puis mises en stratification. 
» 9° lot. — Boutures n'ayant reçu aucun traitement et mises en stratification avec 


les autres, pour servir de témoins. 


» Les neuf lots restèrent en stratification dans le sable, au milieu d’une 


(:) Le mélange qui a servi à badigeonner les boutures est celui qui est recommandé 
par M. Balbiani pour la destruction de l’œuf d'hiver, et dont la formule est la sui+ 
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cave aérée, jusqu’au 4 juin, époque à laquelle les boutures furent plantées 
dans des conditions identiques. 

» À cette même date, d’autres lots de boutures, qui avaient èté mises en 
stratification sans aucun traitement préalable, ont recu les applications 
suivantes : 


» 10° lot. — Boutures stratifiées, badigeonnées, séchées et plantées. 

» 11° lot. — Boutures stratifiées, badigeonnées, séchées, conservées à l’air pendant 
cinq jours et plantées. 

» 12° lot. — Boutures stratifiées, ayant reçu deux couches de badigeon, séchées 
puis plantées. 

» 13° lot. — Boutures stratifiées, trempées dans l’eau chaude à 45°C., pendant 
dix minutes, puis plantées. 

» 14° lot. — Boutures stratifiées, trempées dans l’eau chaude à 5o°C., pendant 
cinq minutes, puis plantées. 


» 159 lot. — Boutures stratifiées, trempées dans l’eau chaude à 50°C., pendant 
dix minutes, puis plantées. 
» 16° lot. — Boutures enracinées, trempées entièrement (tige et racines) dans le 


mélange servant au badigeonnage, séchées, puis plantées. 


» Les boutures de ces-sept derniers lots ont été plantées à côté de celles 
qui avaient été traitées le 24 mars, et le même jour que ces dernières. 
» Le 14 septembre, en présence de M. Balbiani, nous avons constaté 


les résultats suivants : 


Nombre 

mm 
des reprises 

des boutures des boutures sur r00 boutures 


Lots. plantées. ayant poussé. plantées. 
RSS DRM TR RUES 19 4 21,0) 
DEAN 8 00, D, YEUMUR 16 9 56,25 
DNS one sr ed 19 7 36,84 
BR ARE TEE ir 19 9 47,36 
BE M OEE e En 19 2 10,92 
Code ares, PES 22 20 90; 90 
ASS En RS er RE 19 12 63,15 
TRES EAST 17 89,42 
0er EHtS tr 20 16 80,00 

LAON ERA ESS sent. 8 1 12,50 
ALP EE re 9 te) 00,00 
12.428 RC de 12 [ 8,33 
ADS RENE 10 4 40,00 
RS à RS PE 5 xt 20,00 
LS TOR CA CRE 4 2 50,00 
LG AE ES EN 10 I 10,00 
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» En examinant le Tableau ci-dessus, on remarque que la reprise des 
boutures a été, en général, inférieure à ce qu’elle est normalement en 
grande culture ; la reprise des témoins n’a été, en effet, que de 80 pour 100. 
Il nous semble qu'on peut attribuer ce fait à l’époque tardive de la planta- 
tion et à la sécheresse exceptionnelle de l’été. 

» Les boutures des lots 6 et 8, qui avaient été traitées par l’eau chaude, 
ont présenté une reprise supérieure à celle des témoins; il paraît résulter 
de ce fait que l’eau chaude prépare convenablement les boutures pour la 
stratification. Le traitement à l’eau chaude après la stratification semble, 
au contraire, avoir une influence nuisible sur les boutures, comme le 
montrent les expériences 14 et 15. 

» Si l’on compare les résultats de nos nouvelles expériences à ceux que 
nous avions rapportés dans notre Note précédente, on voit que le badi- 
geonnage, qui avait donné plein succès sur les boutures en serre chaude, 
n’a fourni, en culture normale, qu’une réussite peu satisfaisante. Il y a lieu 
de penser que ces résultats contradictoires sont dus à la stratification, qui 
rend la bouture plus sensible à l’action des vapeurs d’huile lourde et de 
naphtaline. Nous rappellerons à cet égard que des expériences faites en 
grand par des viticulteurs avaient donné, au point de vue de la reprise des 
boutures, des résultats variables. 

» Il résulte de ce qui précède : 1° qu’en grande culture le badigeon- 
nage s’est montré inférieur au traitement par l’eau chaude; 2° qu’on peut, 
sans préjudice pour la végétation de la bouture, porter la température de 
l’eau jusqu’à 56°C., pendant dix minutes; 3° que le traitement doit être 
fait avant la stratification. 

» Un grand nombre de viticulteurs ayant réclamé, à plusieurs reprises, 
un moyen certain de désinfecter les boutures, tant françaises qu'améri- 
caines, destinées à être plantées, nous croyons pouvoir affirmer, en nous 
appuyant sur les remarquables expériences de M. Balbiani (!) sur la résis- 
tance des œufs du Phylloxera, qu’on peut pratiquement et économiquement 
_ traiter préventivement les boutures de vigne par une immersion dans l’eau 
chaude de 45°C. à 5o°C., pendant une durée de dix minutes. » 


(*) Comptes rendus, séance du 11 décembre 1856. 


C. R., 1887, 2° Semestre. (T. CV, N° 21.) 134 
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ZOOLOGIE. — Sur la présence d’un poisson appartenant au genre Neopercis 
dans l'Atlantique. Note de M. Léo Varzcanr, présentée par M. À. Milne- 
Edwards. 


« Dans le dragage n° CVITI (campagne du Talisman, 1883), mené par 
75% à 90" entre Saint-Vincent et Saint-Antoine des iles du Cap-Vert, nous 
avons rencontré un poisson qui, au point de vue de la répartition géogra- 
phique, paraît présenter un certain intérêt. 

» Il appartient à la famille des Trachinidæ et au genre Percis, ou, 
plus exactement, Neopercis, en admettant cette division, proposée par 
M. Steindachner pour les espèces munies de dents palatines et dont les 
épines dorsales croissent régulièrement en longueur de la première à la 
cinquième, tandis que, dans le genre primitif, les médianes sont les plus 
développées. 

» Les Neopercis comprennent jusqu'ici quatre espèces, toutes côtières, 
une du golfe Saint-Vincent (Australie), N. Ramsayi Steind.; les trois autres 
du Japon, N. sexfasciata Schleg., N. aurantiaca Dôd., N. mullifasciata 
Dôd. 

» C’est de celui-ci, d’après les descriptions et les figures données par 
MM. Steindachner et Dôderlein, que se rapproche le plus l'espèce des îles 
du Cap-Vert, et il faut y regarder de très près pour trouver des caractères 
distinctifs. L'aspect, le système fondamental de coloration sont les mêmes; 
il existe sur les côtés du corps une série de neuf bandes sombres transver- 
sales, dont la dernière, placée à la base de la caudale, se prolonge pour 
occuper le tiers inférieur de celle-ci, tandis que les deux autres tiers de la 
nagéeoire sont occupés par d’étroites bandes grisâtres verticales; la nuque 
présente chez l’un et l’autre une tache allongée transversalement, avec bor- 
dure sombre. Les différences que l’on peut noter sont que, dans l'espèce 
prise à bord du Talisman, les bandes du corps en occupent toute la hau- 
teur au lieu de s’arrêter à la ligne latérale; la tache nuchale se prolonge de 
chaque côté sur le battant operculaire; enfin une bande lisérée de noir 
descend obliquement en arrière du bord inférieur de l'orbite sur la joue. 
Des caractères plus importants se tirent de la longueur des pectorales dont 
l'extrémité ne dépasse pas sensiblement l’origine de l’anale; de l’étroitesse 
de l’espace interorbitaire, à peine égal au tiers du diamètre de l’œil; de la 


( 1033 ) 


moindre étendue du maxillaire, qui s'arrête au niveau du bord antérieur 
de l'orbite. 

» Ce Neopercis atlantica reste, on le voit, très voisin du N. multifasciata 
Dôd., et sa présence aux îles africaines occidentales est d’autant plus sin- 
gulière que toutes les autres espèces du genre, en y ajoutant même celles, 
plus nombreuses, du genre Percis, dont les Neopercis, d’après M: Stein- 
dachner lui-même, pourraient n'être regardés que comme une section, 
sont jusqu'ici exclusivement connues des parties chaudes où tempérées du 
grand océan Pacifique et de la mer des Indes. » 


ZOOLOGIE. — Sur quelques Décapodes macroures nouveaux du golfe de 
Marseille. Note de M. Pauz Gourrer, présentée par M. de Lacaze- 
Duthiers. 


« J'ai reconnu jusqu’à présent six espèces ou variétés nouvelles. Ce 
sont : 


» 1° Crangon Lacasei. — Dans les fonds vaseux de la région nord-ouest, par 
50% à 80", les tartanes ramènent quelquefois un Crangon voisin de C. cataphractus et 
que je dédie au savant professeur M. de Lacaze-Duthiers. Il mesure ordinairement, à 
l’âge adulte, 17"* de longueur sur 15"® de largeur. Le céphalothorax a le même as- 
pect que celui de cette dernière espèce et présente quatre carènes longitudinales. La 
carène médiane impaire est armée de 4 piquants, la première latérale de 7, la seconde 
latérale de 10 à 11 et la ventrale de 14, qui sont presque effacés. Quant à la carène 
gastro-cardiaque, elle fait entièrement défaut, de sorte que notre espèce se rapproche 
en ceci de C. spinosus. Une autre particularité très caractéristique consiste dans les 
épines qui ornent les premiers segments de l'abdomen. Il y en a une médiane et 
quatre latérales sur le premier anneau; le second anneau est pourvu également d’un 
robuste piquant médian et de cinq paires latérales de petites épines; le quatrième an- 
neau forme simplement une courte saillie épineuse sur le milieu de la face dorsale. 

» 2° Alpheus Gabrieli. — Dans les tubes d'Hermelles de la pointe rouge de Mont- 
redon vit, en compagnie de quelques Copépodes, un Alpheus dont la teinte générale 
hyaline est parsemée de petits points foncés. Une large bande jaunâtre coupe la cara- 
pace à la hauteur de la seconde patte thoracique; les pinces sont colorées en rouge 
avec plaques jaunes. Le rostre est rectiligne, conique et lisse; l’écaille auditive est plus 
courte que le second article pédonculaire de l’antennule ; l’article terminal de la tige 
de la lèvre externe est indivis : tous caractères opposés à ceux présentés par À. ru- 
ber. En outre, et indépendamment de certains points propres à notre espèce, le carpe 
de la seconde patte thoracique comprend quatre articles seulement; il y en a six dans 
A. ruber. 

» 3° Hippolyte Marioni.— Une troisième Salicoque provient des graviers et sables 
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vaseux qui s'étendent depuis l’île de Riou jusqu'au delà de Planier, par 108" de pro- 
fondeur. 

» D'une teinte très pâle, longue de 13"® sur 3" de large, elle est remarquable par 
son rostre non bifurqué, armé de deux dents dorsales et de deux dents ventrales. Une 
dent robuste s'élève un peu en arrière de l’origine du rostre et sur la ligne médiane. 
L’écaille auditive est à peine aussi longue que le premier article pédonculaire de l’an- 
tennule. Le palpe mandibulaire est triarticulé et l’article terminal de la tige de la lèvre 
externe entièrement dépourvu de piquants. Enfin, trois paires de piquants bordent le 
telson. Ces divers caractères, propres à 7. Marioni, le différencient de . Cranchit. 
Les détails des pattes thoraciques et abdominales sont identiques dans ces deux 
espèces. 

» 4° Grathophyllum elegans, var. brevirostris. — Les prairies littorales de Zos- 
tères qui bordent la côte depuis l’Estaque jusqu’à la Corbière, ou celles qui s'étendent 
le long du rivage, près de Somaty, de Mourepiano et du Roucas blanc, abritent une 
Salicoque remarquable par sa coloration rouge brique et tachetée de petits espaces 
sphériques plus clairs, disposés régulièrement sur tout le corps. Elle présente 
quelques particularités qui m'ont engagé à la considérer comme une variété de G. 
elegans Risso. La structure du rostre et de la ligne externe est en effet bien diffé- 
rente. Le rostre, de même longueur que les pédoncules oculaires, est armé en dessus 
de trois dents seulement, et le troisième article de la lèvre externe, plus large que 
long, porte une rangée marginale de piquants internes, Cette variété se différencie en 
outre par la présence constante d’une apophyse supéro-interne sur le carpe des I, 
IV et V pattes thoraciques; le dactyle de ces dernières porte aussi trois dents mar- 
ginales externes. Je me suis d’autre part assuré que le genre Gnathophyllum ne pos- 
sède pas une antennule pourvue de deux filets multiarticulés, comme c’est le cas des 
Hippolyte, des Pandales, etc.; mais que cette antenne porte trois filets multiarticulés 
bien distincts, c’est-à-dire qu’elle reproduit l’une des caractéristiques du genre Palæ- 
mon. Par contre, tout filet supplémentaire fait défaut dans les Lysmates, chez les- 
quels l’antennule se réduit à un fouet et à un palpe, comme c’est le cas de la plupart 
des Macroures. 

5° Galathea Parroceli. — En compagnie de G. neæa, dans les fonds vaseux du 
large, par 65" à 80, se rencontre une nouvelle espèce, G. Parroceli. Elle a le même 
port que G. neæa, dont elle se distingue par les caractères suivants : rostre triangu- 
laire formant une épine grêle et plus longue que les quatre paires d’épines latérales 
peu développées; sillon rostro-gastrique armé de deux piquants symétriques et courts ; 
plis céphalothoraciques ondés, velus, inermes, peu nombreux; fouet de l’antennule 
composé de neuf articles; palpe composé de quatre articles. 

» 6° Callianassa subterranea, var. minor. — Les Mélobésies des fonds coralli- 
gènes de Pomègue (profondeur : 30") renferment quelquefois des Thalassiniens cu- 
rieux par la réduction de leur taille et qui constituent une variété naine de Callia- 
nassa Subterranea. Is présentent des caractères intéressants, notamment la présence 
d’un rostre, l'absence d’un palpe mandibulaire, la forme non operculaire des articles 
basilaires de la lèvre externe et enfin Dexites es d’un palpe annexé à ce dernier ap- 
pendice, tous caractères qui, d’après H. Milne-Edwards (Æistoire naturelle des 
Crustacés, t. II, p. 308), ne se retrouveraient pas dans le genre Callianassa, 
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» Les particularités propres à notre variété sont les suivantes : Rostre lisse, conique, 
atteignant le milieu des pédoncules oculaires ; ces derniers lamelleux, divergents dans 
leur moitié antérieure; palpe de l’antennule formé de treize articles et un peu plus long 
que le fouet, composé de douze articles; pédoncule plus court que le fouet et plus 
court également que le pédoncule quadriarticulé de l'antenne externe; celle-ci dé- 
pourvue de toute écaille spiniforme, même rudimentaire, et ayant un flagellum qui 
comprend vingt-trois ou vingt-quatre articles (1). » 


ZOOLOGIE. — Généralités sur les organes de locomotion aquatique. 
Note de M. Amaxs. 


« L'étude de la locomotion aquatique chez les animaux à leviers solides, 
articulés, formés par de l'os, du cartilage ou de la chitine, m’a permis 
d'établir les propositions suivantes : 

» Forme extérieure. — Tout animal aquatique peut se représenter par un 
ovoïde uni-symétrique (plan de symétrie bilatérale). L'intersection de 
l’ovoïde par ce plan donne le profil; le contour apparent vertical donne 
l'horizon; le contour apparent mené parallèlement au grand axe céphalo- 
caudal est le front ou maïtre-couple. Ces trois courbes ont six sommets 
principaux (sommets antérieur, postérieur, dorsal, ventral, latéraux), 
auxquels correspondent les extrémités des trois axes antéro-postérieur 
ou grand axe, dorso-ventral et latéral. 

» Le profil forme une courbe toujours dissymétrique, même chez les 
animaux de petit volume, à trajectoire voisine de l'horizontale. Cette dissy- 
métrie dépend de l'inégalité de résistance à divers niveaux, ce qui n’a 
jamais figuré dans les formules connues de la résistance de l’eau. La moitié 
supérieure du profil présente un point d’inflexion, au voisinage du sommet 
antérieur, chez les plongeurs (Trigla, Scinca, Phocæna); il y a un point 
analogue, mais sur la moitié inférieure chez les Cabreurs (Pterotrachæa, 
Dyuscus). Le profil a toujours gros bout en avant, c’est-à-dire que les 
sommets dorsal et ventral sont plus rapprochés du sommet antérieur que 
du postérieur. 

» Si, en même temps, les sommets latéraux sont plus près du sommet 
antérieur, on dit que l’ovoïde tout entier a gros bout en avant. Les bons 
fileurs ont gros bout en avant. Dire que le gros bout (front ou maitre- 
couple ) est au + ou antérieur est une expression impropre : il faut coter 
séparément les quatre sommets du front. 


(:) Laboratoire de Zoologie marine de Marseille. 
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» Le front forme une stomatoïde (courbe en forme des contours de la 
bouche), à branches latérales concaves en arrière. La forme de la stoma- 
toide varie chez un même animal; la variation la plus constante est due 
aux déplacements du sommet ventral par les contractions volontaires des 
parois abdominales. L’éloignement l’un de l’autre des diamètres latéral et 
dorso-ventral favorise la stabilité aux dépens de la vitesse. L'inclinaison 
du diamètre dorso-ventral sur le grand axe, le rapport des moitiés dorsale 
et ventrale de ce diamètre entre elles, les rapports des trois axes du 
piscoïde, sont des facteurs importants de la vitesse. 

» L’horizon forme de chaque côté une sinusoïde au moins à deux 
branches; le rayon et le sens de courbure varient suivant le type de loco- 
motion. Les sections normales à l’axe de l'horizon sont des ovales à gros 
bout concave du même côté que la branche coupée. 

» Les vibrations d’un tel ovoïde le poussent du côté des gros bouts de 
front et de profil, suivant la diagonale du parallélogramme construit sur le 
grand axe et le diamètre dorso-ventral. Ces vibrations seules suffisent à 
la progression, en l’absence de tout appendice mobile. | 

» Nageoires. — Les contours apparents sont munis d’appendices mobiles 
dont le jeu modifie la forme de l’ovoide et, par suite, celle du mouve- 
ment. Il y a entre la forme de l’ovoide (TI) et celle des nageoires (IT) le 
parallélisme suivant : 


IL. — Au repos. 


a. Forme sphérique (véhicules unicellu- 
laires, organismes inférieurs). 

b. Ovoïde circulaire (certaines larves ei- 
liées, Échinodermes). 

c. Ovoïde elliptique (animaux cylin- 
droïdes, vermiformes). 


d. Ovoïde unisymétrique (la majorité des 
Vertébrés et Arthropodes). 


e. Ovoïde dissymétrique (Pleuronectides, 
certains Crustacés et larves d’Insectes). 


Il. — Au repos. 


a. Bourgeon embryonnaire. 


b. Cône circulaire, faisant le moulinet en 
tous sens (cils vibratiles). 

c. Cône bisymétrique, dont la section 
basilaire forme une ellipse allongée 
(type idéal dont se rapprochent dorsale 
d’Hippocampe, caudale de Plie). 

d. Cène unisymétrique (nageoires dor- 
sales, anales, caudales), Bord épais, 
bord mince. 

e. Cône dissymétrique (pectorales, ab- 
dominales); la base forme un ovale ana- 
logue au contour de profil. Faces dis- 
semblables. 


» Même parallélisme pour la forme du mouvement. Pour ne citer que 
les points extrêmes, je comparerai les mouvements serpentiformes du 
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groupe ce et les soubresauts du groupe e (Crustacés décapodes, aile d’ani- 
mal aérien). 

» La loi des gros bouts est applicable aux nageoires, comme à l’ovoide 
tout entier. Les plus constantes parmi les nageoires sont d’abord la cau- 
dale, puis les pectorales, c’est-à-dire celles qui sont au voisinage des som- 
mets postérieur et latéraux. La caudale diffère profondément d’une hélice 
de bateau, par sa consistance, sa forme, ses mouvements. La pectorale dif- 
fère de l’aile aérienne par une dissymétrie moins accusée; la différence est 
du même ordre qu'entre les ondulations verticales d’une queue de Squale, 
et les vibrations d’une queue de Langouste. 

» Phénomènes de torsion. — Toute nageoïre en mouvement présente une 
divergence de plans distal et proximal : il semble qu’elle se torde et se dé- 
torde autour du grand axe disto-proximal. Indépendamment de ce gauchis- 
sement momentané alternatif, les nageoires fortement dissymétriques pré- 
sentent en outre un gauchissement fixe, atteignant le squelette. 

» À. La torsion ou gauchissement fixe caractérise tout organe à la fois 
de soutien et de progression. 

» 2. La divergence des plans distal et proximal est voisine de 90°. 

» 3. La torsion a lieu de façon que le bord épais se porte de la face 
convexe vers la face concave. 

» Je me bornerai à ces quelques généralités; elles suffisent, je crois, à 
démontrer l'influence énorme, prépondérante, d’une même cause brutale 
(résistance de l’eau), sur les forces extérieures du corps et de ses appen- 
dices. Quant aux applications mécaniques, je renvoie aux détails dans mon 
travail. » 


PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur le parasitisme du Coniothyrium Diplodiella. 
Note de M. Pruxzrœux, présentée par M. Duchartre. 


« MM. G. Foex et L. Ravaz terminent la Communication qu'ils ont 
adressée à l’Académie, dans sa séance du 7 novembre, sur l’invasion du 
Coniothyrium Diplodiella, par la remarque suivante : 


« Aucun des faits observés cette année n’a permis de trancher d’une manière défini- 
tive la question controversée de savoir si le C. Diplodiella doit être considéré comme 
parasite ou comme saprophyte.... Des expériences de culture, actuellement commen- 
cées à l'École d'Agriculture de Montpellier, nous permettront bientôt de nous éclairer 
sur ce point. » 


MAL L 
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» Dans un Rapport que j'ai remis, il y a un mois, au Ministre de l’Agri- 
culture et qui va paraître prochainement dans le Bulletin du Mirustere, J'ai 
déjà fourni à ce sujet des renseignements positifs. 

» La preuve directe du parasitisme du Coniothyrium Diplodiella a été 
donnée cette année, d’abord par M. le professeur Pirotta, de Rome. Dans 
une lettre du 20 août dernier, il m'a annoncé qu’après avoir fait germer 
des spores müres de Coniothyrium dans de l’eau de source, ce qui se pro- 
duit très facilement et très rapidement, il les a portées sur des raisins par- 
faitement sains qu’il a ainsi infectés artificiellement. Au bout de quatre à 
six jours, les caractères de la maladie se montraient d’une façon incontes- 
table; les dégâts produits par le parasite étaient déjà bien clairement re- 
connaissables. 

» Dans le mois de septembre, à Nérac, mon collaborateur M. Fréchou 
a obtenu de pareils résultats et déterminé sur des raisins sains, mürs ou 
non, le développement du Coniothyrium en y ensemençant les spores du 
parasite. 

» Le second jour de l’inoculation, les grains de raisin se sont amollis 
comme s'ils allaient pourrir; quatre ou cinq jours plus tard, les petits 
conceptacles du Coniothyrium se montraient d’une façon bien nette à leur 
surface. 

» J'ai constaté ces faits et je possède des grains ainsi infectés artificiel- 
lement; je ne pense donc pas que l’on puisse désormais contester encore 
le parasitisme du Coniothyrium Diplodiella. » 


COSMOLOGIE. — L'évolution sidérale. Note de M. Sraniszas MEUNIER, 
présentée par M. Janssen. 


« En affirmant solennellement l’une des plus grandioses doctrines de 
l’Astronomie moderne, le discours de M. Janssen sur l’Age des étoiles (!) 
constitue un véritable événement scientifique. Il y a trop peu de temps 
encore que Le Verrier protestait contre toute idée d'évolution sidérale 
pour que l’on n'éprouve une joie sincère à entendre le Président actuel 
de l’Académie la proclamer, au contraire, comme « un des plus impor- 
» tants progrès, une des plus belles conquêtes » de la Science. 

» A la suite des phases nébuleuses et stellaires que M. Janssen a décrites ; 


(*) Lu devant les cinq Académies le 25 octobre 1883. 


à la suite des phases planétaires dont Vénus, la Terre, Mars, la Lune 
peuvent être considérés comme représentant les types successifs, j'ai ap- 
pelé, depuis près de vingt ans, l'attention sur la phase météoritique qui 
représente, à mon sens, le dernier terme des métamorphoses astrales, 
en même temps qu'elle révèle le mécanisme par lequel la substance même 
des globes morts retourne à ceux qui continuent à vivre (‘). 

» Comment résister au désir de rappeler ce point de vue, dont l’Académie 
a d’ailleurs bien voulu consacrer la légitimité, alors que M. Janssen ne 
craint pas, à diverses reprises, de comparer l’histoire des corps célestes à 
celle des êtres vivants? 

» Qu'il me soit aussi permis d'ajouter que ma conclusion résulte exclu- 
sivement de recherches d'ordre surtout chimique, poursuivies dans le 
laboratoire, sur la composition des météorites. Celles-ci, soumises aux mé- 
thodes de la Minéralogie et de la Géologie, ont trahi leurs anciens rapports 
stratigraphiques mutuels et justifié ainsi le problème, analogue à celui dont 
le paléontologiste fait sa spécialité, de reconstituer, à l’aide de ses débris 
maintenant séparés les uns des autres, un tout unique, qui se trouve ici 
être un astre. 

» Il a été possible, en effet, de déterminer la foncuon géologique des 
principaux types lithologiques de météorites, de façon à reconnaître parmi 
eux des roches stratiformes, des roches éruptives provenant de véritables 
dykes, des filons concrétionnés analogues, pour l’origine et le mode de for- 
mation, aux filons métallifères terrestres, des brèches ou roches clastiques 
supposant les mêmes actions que nos conglomérats, des roches métamor- 
phiques dérivant de masses antérieures comme nos schistes dérivent des 
argiles et nos marbres des calcaires terreux, etc. De;sorte que l’ensemble, 
malgré des différences nécessaires, rappelle celui qu'offrirait le produit 
de la démolition d’un astre tel que la Terre. 

» A la vérité, nous ne pouvons préciser les causes qui ont séparé, pour 
les réduire en météorites distinctes, les éléments d’un globe jusqu'alors 
unique; mais on rappellera ce passage du Rapport de M. Faye, qui attri- 
buait, en 1878, le prix Lalande aux recherches dont il s’agit : 


» M. Stanislas Meunier semble en droit de conclure que ces masses ont dû appar- 
tenir autrefois à un globe considérable qui aura eu, comme la Terre, de véritables 
époques géologiques et se sera plus tard décomposé en fragments séparés les uns des 
autres, sous l’action de causes difficiles à préciser, mais que nous avons vues à l'œuvre 
plus d’une fois dans le ciel même. » 


(:) Voir Le Ciel géologique, prodrome de Géologie comparée. Paris, 1871. 
C. R., 1887, 2° Semestre. (T. CV, N° 24.) 135 
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